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A MADAME 


ha  Duchejfe  de  DevonJJjire^ 


Madame, 

Je  n'  eji  point  d' exprejffion  qui 
puijfent  rendre  ce  que  je  doit  aux  bontés 
dont  votre  Grandenr  »’  a cejje  de  m' hono- 
rer^ depuis  V inftant  de  mon  arrivée  en  An- 
gleterre. Elle  y met  le  comble  aujour  d’ hui 
en  me  permettant  de.  lui  dédier  ces  mémoires.^  et 
par  là  de  lui  offrir  un  léger  témoignage  de  ma 
reconnoiffance.  Cejl  de  la  manière  dont  ils 
feront  reçus  dans  le  monde,  que  dépendent  en- 
tièrement mon  éxijlance  future  et  celle  de  ma 
famille-,  puis-je  douter  qu'ils  ne  /oient  géné- 
ralement accuellis,  en  paroiffant  fous  les  aujpkes 
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de  votre  Grandeur  y et  fi  elle  daigne  les  protéger  ? 
^le  cette  idée  eji  JatisfaiJante  ! eji  doux 

de  tout  devoir  à une  prote^îricey  qui  par  Jes  ta- 
lens  et  Jes  qualités  intérieur eSy  encore  plus  que 
V extérieur  le  plus  aimable  y a fur  tous  les  coeurs 
un  empire  abJolu....Mais  ici  je  rn  arrête-^^-^elle 
que  Joit  la  vivacité  de  mes  JentimenSy  ils  ne  me 
donnent  pas  les  talens  qui  me  manquent  y et  dans 
rimpuijfance  totale  où  je  me  trouve,  je  dois  ad- 
mirer et  me  taire. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  reJpeSî, 

De  Votre  Grandeur, 

Le  très  humble  et  très 
Obéijfant  Seviteur, 


Jos.  Boruwlaski. 


PREFACE. 


Le  perfonnage  dont  ces  mémoires 
préfentent  Thiftoire,  ne  fauroit  manquer 
d’intérefler.  Ce  n’eft  par  un  de  ces  êtres 
incomplets  que  la  nature  femble  n’avoir  qu’ 
ébauchés,  et  qui,  en  général,  foit  par  l’in- 
fuffifance  de  leurs  moyens  phifiques,  foit  par 
le  défaut  de  leurs  qualités  intelledtuelles, 
n’offrent  à nos  regards  que  le  tableau  d’une 
dégradation  affligeante  pour  l’humanité.  J o- 
feph  Boruwlafki  a été  mieux  traité  par  la 
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nature.  Rien  de  ce  qui  qualifie  les  hommes 
ne  lui  manque  ; les  mêmes  détails  d’organi- 
fation  fe  retrouvent  chèz  lui,  fains,  complets, 
feulement  dans  une  proportion  différente; 
et  c’efl  ce  qui  le  rend  plus  merveilleux, 
comme  le  font  ces  petites  montres  que  l’on 
regarde  avec  raifon  comme  des  ouvrages 
prodigieux,  lorfque,  malgré  leur  petiteffe, 
elle  marquent  les  heures  avec  précifion  et 
régularité. 

Dès  fa  première  jeuneffe,  Jofeph  Bo- 
ruwlaflci  s’était  rendu  célébré.  Ce  n’étoit 
pas  feulement  la  curiofité  publique  qu’il  ex- 
citoit  : c’étoit  l’attention  des  favans  ; c’étoit 
l’intérêt  des  fouverains  et  des  plus  grands 
perfonnages  de  l’état.  Les  mémoires  fui- 
vans  en  fourniffent  les  prouves  détaillées. 
Pour  mieux  déterminer  la  confiance  des  lec- 
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teurs  dans  les  faits  qui  y font  contenus,  on 
a cru  convenable  de  rapeller  ici  ce  qui  a été 
écrit  il  y a déjà  30  ans  et  imprimé  dans  l’En- 
cyclopédie à l’article,  Nainy  tant  au  fujet 
de  Boruwlafki,  que  relativement  à un  autre 
nain  appartenant  au  Roi  Staniflaus  et  connu 
plus  particulièrement  fous  le  nom  de  Bébé. 
Voici  un  des  articles  retalifs  à cet  objet. 
“Je  commence  par  le  nain  de  S.  M.  le  Roi 
“ de  Pologne  Duc  de  Lorraine  j il  fe  nomme 
“ Nicolas  Ferry;  il  eft  né  le  19  Oétobre 
“ 1741  ; fa  mère  âgée  alors  de  35  ans  a eu 
“ trois  enfans  dont  il  eft  l’ai  né.  Malgré 
“ toutes  les  apparences  ordinaires,  elle  ne 
“ pouvoir  fe  perfuader  d’être  groffe,  lorfqu’ 
“ elle  le  fut  de  cet  enfant,  après  avoir  fouf- 
“ fert  les  douleurs  de  l’accouchement,  pen- 
“ dant  deux  fois  24  heures  ; il  étoit  long 
“ dans  fa  naiftance  d’environ  9 pouces,  et 
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pefoic  environ  15  onces.  Un  fabot  à 
moitié  rempli  de  laine,  lui  fervit,  dit- on, 
de  berceau  pendant  quelque  tems,  car 
c’eft  le  fils  d’une  payfanne  des  montagnes 
“ des  Vofges. 


Le  25  Juillet  1746,  M.  Kaft,  médecin 
de  la  Reine  Duchefife  de  Lorraine,  le  me- 

fura  et  le  pefa  avec  grande  attention  ; il 
pefoit  étant  nud,  9 livres  7 onces  ; depuis 

ce  tems  là  il  a porté  fa  croifiance  jufqu’  à 
“ environ  36  pouces.  Il  a eu  fa  petite  ve- 
“ rôle  à l’âge  de  3 mois  ; fon  vifage  n’étoit 

point  laid  dans  fon  enfance,  mais  il  a bien 

% 

‘‘  changé  depuis. 

‘‘  Bébé,  c’efl:  le  nom  qu’on  lui  donne  à 
‘‘  la  cour  du  Roi  Staniflaus,  Bébé  dif-je,  qui 
eft  préfentement  (en  1790)  dans  fa  20 

année. 
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“ année  parolt  avoir  déjà  le  dos  courbé  par 
“ la  vielleffe  ; fon  teint  eft  flétri  j une  de  Tes 
“ épaules  eft  plus  grofle  que  l’autre  j fon 
“ nez  aquilain  eft  devenu  difforme,  fon 
‘‘  éfprit  ne  s’eft  point  formé,  et  on  n’a  jamais 
“ pu  lui  apprendre  à lire. 

Un  autre  article  inféré  dans  le  fupplé- 
ment  de  l’Encyclopédie  donne  encore  les 
détails  fuivans  fur  le  même  Bébé. 

“ Bébé  n’a  jamais  donné  que  des  mar- 
“ ques  très  imparfaites  d’intelligence  -,  il  n’a 
“ reçu  aucune  notion  de  l’être  fuprème  et 

“ r immortalité  de  l’ âme  ; ce  qu’il  a prouvé 

« 

“ dans  la  longue  maladie  dont  il  eft  mort. 
“ Il  paroiffoit  aimer  la  mufique  et  battoit 
quelque  fois  la  mefure  affèz  jufte  : on  étoic 
même  parvenu  à le  faire  danfer  : mais  en 

danfant. 
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“ danfant,  il  avoit  fans  cefîe  les  yeux  at- 
“ tachés  fur  fon  maître  qui,  par  des  fignes, 

“ dirigeoit  tous  fes  mouvemens,  ainfi  qu’ 

“ on  le  remarque  dans  tous  les  animaux 
‘^dreffés;  il  étoit  fufceptible  de  quelques 
“ paiïions,  de  l’efpèce  de  celles  qui  font 
“ cummunes  aux  autres  animaux,  telles  que 
la  colère  et  la  jaloufie.  Cependant  il  avoit 
“ tous  les  organes  libres,  et  tout  ce  qui 
tient  à la  phifiologie  paroiflbit  exafl  et 
‘‘  félon  l’ordre  ordinaire  de  la  nature  : à l’âge 
de  17  à i8  ans,^  les  fignes  de  puberté  fu- 
rent  très  fort  pour  fa  ftruélure  ; il  paroit 
même  prouvé,  qu’  une  gouvernante  en 
“ avoit  longtems  abufé,  et  l’ on  attribue 
“ aux  excès  de  Bébé  1’  avancement  de  fa 
vielleffe. 

Par  toutes  les  obfervations  que  j’a vois 
“ pu  faire  fur  l’ organifme  de  ce  petit  être, 

“j’avois  * 
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“ j’avois  prévu,  avec  bien  d’autres  obferva- 
“ teurs,  que  Bébé  mourroit  de  viellefîe  avant 
“ 30  ans.  En  éfFet,  dès  22  ans,  il  a com- 
mencé  à tomber  dajis  une  erpèce  de  ca- 
ducité,  et  ceux  qui  en  prénoient  foin,  ont 
“ cru  pouvoir  diftinguer  une  enfance  mar- 
“ quée,  c’eft-à-dire  une  augmentation  de 
‘‘  radotage. 

“ La  dernière  année  de  fa  vie,  il  avoit 
“ peine  à fe  foutenir  : il  paroilfoit  accablé 
“ par  le  poids  des  anneés  j il  ne  pouvoir 
" fupportér  l’air  éxtérieur,  que  par  un  tems 
“ chaud  : on  le  promenoir  au  foleil,  où  il 
avoit  piene  à fe  foutenir,  après  avoir  fait 
“ cent  pas. 

Voici  l’Epitaphe  qu’on  lui  fit. 

“ Cy  git  Nicolas  Ferry,  Lorrain,  jeu 
“ de  la  nature,  merveilleux  par  la  petitefle 
b de 
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de  fa  {lru6ture,  chéri  du  nouvel  Antonln, 
“ vieux  dans  l’âge  de  fa  jeunefle;  cinq  lu- 

(Ires  furent  un  fiècle  pour  lui;  il  eft  mort 
“ le  9 Juin  1764.” 

Voici  à préfent  ce  que  l’on  lit,  .au  fu- 
jet  de  Jofeph  Boruwlaflci. 

“Le  Nain  de  Madame  Humiefki* 
“ nommé  Monfieur  Boruwlaflci,  gentil- 
“ homme  Polonois,  eft  bien  différent  de 
“ celui  du  Roi  Staniflaus,  et  ce  jeune 
“ gentilhomme  peut  être  regardé  comme 
“ un  être  fort  fingulier  dans  la  nature. 

“ Il  a aujourd’  hui  (1760)  22  ans.  Sa 
“ hauteur  eft  de  28  pouces  ; il  eft  bien 

* M.  Boi-uvvlalkî  n’a  point  appartenu  à Mad.  Hunietka, 
comme  on  le  verra  dans  fes  mémoires  : ce  n’eft  point  à un 
titi-e  femblable  qu’il  a demeuré  chez  elle  et  l’a  accompagnée 
dans  fes  voyages. 


formé 


( XV  ) 

“ formé  dans  fa  taille  j fa  tête  eft  bien  pro- 
“ portionnée  -,  fes  yeux  font  affez  beaux  j'  fa 
“ phifionnomie  eft  douce,  fes  genoux,  fes 
“ pieds  font  dans  toutes  les  proportions 
“ naturelles  : on  aflure  qu’il  eft  en  plein* 
“ puberbé. 

“ Il  ne  boit  que  de  l’eau,  magne  peu,  dort 
‘‘  bien,  réfifte  à la  fatigue  et  jouit  en  un 
“ mot,  d’une  bonne  fanté. 

» 

“ Il  joint  à des  manières  gracieufes,  des 
“ réparties  fpirituelles  -,  fa  mémoire  eft 
bonne  ; fon  jugement  eft  fain,  fon  cœur 
“ eft  fenfible  et  capable  d’attachement. 

“ Le  père  et  la  mère  de  M.  Boruw- 
‘‘  lafki  font  d’une  taille  fort  au  deftus  de  la 
médiocre  ; ils  ont  fix  enfans  -,  l’ainé  n’a 
b 2 “ que 


( xvi  ) 


“ que  34  pouces  et  eft  bien  fait;  le  fécond 
nommé  Jofeph  (et  qui  eft  celui  dont  nous 
“ parlons  ici)  n’en  a que  2 8 3 trois  frères 
‘‘  cadets  de  celui-ci  * et  qui  le  fuivent  tous 
à un  an  les  uns  des  autres,  ont  tous  les 
trois  environ  5 pieds  6 pouces  et  font  forts 
et  bien  faits  : le  6'"^  des  enfans,  eft  une 
“ fille  âgée  de  près  de  fix  ans,  que  l’on 
“ dit  être  jolie  de  taille  et  de  vifage  et  qui 
n’a  que  20  à ai  pouces,  marche,  parle 
aufti  librement  que  tous  les  autres  enfans 
“ de  cet  âge,  et  annonce  autant  d’éfprit  que 
“ le  fécond  de  fes  frères. 

“ M.  Jofeph  Boruwlafki  eft  néanmoins 
demeuré  long  tems  fans  éducation  ; ce 


* “ Ces  détails  fur  la  famille  de  M.  Boiaiwlalki  ne  font 
“ par  tous  abfolument  conformes  à ce  qui  ell  dit  dans  fes 
“ mémoires. 


“ n’eft 
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n’eft  que  depuis  2 ans,  que  Madame  Hu- 
“ miefka  en  a pris  foin.  Préfentemenr,  il 
“ fait  lire,  écrire,  1’  arithmétique,  un  peu 
d’allemand  et  de  françoisj  enfin  il  eft  d’une 
grande  adrelTe  pour  tous  les  ouvrages  qu’ 
“ il  entreprend.” 

Il  eft  facile  de  remarquer  par  la  leéturc 
de  ces  articles,  quelles  différences  confidera- 
bles  la  nature  fait  établir  entre  des  êtres  de 
la  même  afpèce.  On  voit  de  quel  fceau 
différent  elle  a marqué  l’ infortuné  Bébé  et 
l’intéreffant  Boruwlafiii  au  refte  cette  pré- 
férence de  la  nature  n’a  point  été  ftérile  ; 
car,  tandis  que  nous  voyons  Bébé  végéter 
à la  cour  de  fon  maîtrre  d’un  manière  pure- 
ment paffive,  et  dans  un  état  prefqu’  égal  à 
la  ftupidité,  Jofeph  Boruwlaflci,  doué  des 
facultés  faines  et  entières,  et  d’un  caraélêre 
b 3 ener 
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énergique  et  fenfible,  fait  fe  mettre  au  ni- 
veau des  autres  homme.  Nous  le  verrons 
parcourir  difFérens  états  de  l’Europe,  traver- 
fer  les  mers,  franchir  les  montagne  : vain- 
queur des  circonftances  par  fon  phifique,  il 
le  devient  encore  par  fon  moral  j il  réfifte  à 
la  différence  des  climats,  à la  variation  des 
mœurs  et  des  ufages,  au  changement  de 
régine  et  de  manière  de  vivre;  partout  il 
réuffit  ; partout  il  fe  fait  aimer  j partout  il 
attire  fur  lui,  non  des  regards  froids  et  fté- 
riles,  mais  un  intérêt  tendre  et  foigneux  de 
fon  bonheur.  Livré  à lui  même,  il  ofe 
compter  fur  lui  même  : en  bute  aux  viciffi- 
tudes  du  fort,  il  ne  fe  décourage  point  : il 
lutte  contre  la  fortune  : il  fait  fa  deftinée.  Sa 
vigueur,  fon  aêtivité,  fon  energie,  fa  fenfi- 
bilité  étonnent.  Tout  eft  âme  en  lui.  On 
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pourrolt  le  comparer  à ces  petites  phiolcs 
qui  ne  renferment  que  des  effences. 

Boruwlalki  eft  cependant  bien  loin  de 
jouir  du  fort  qu’il  mériteroit.  Père  d’une 
famille  déjà  nombreufe,  il  éprouve  des  be- 
foins  : il  les  avoue  avec  franchife.  Eh  ! 
pourquoi  rougiroit-il  de  convenir  de  fa 
fituation  ? a-t-il  à craindre  de  n’être  point 
écouté  ? non  j — la  nature  ne  l’a  par  dévoué 
à l’abandon  j elle  a eu  pour  lui  une  prédi- 
leèlion  marquée  j elle  l’a  formé  avec  com- 
plaifance  et  conduit  jufqu’  à perfeélion  ; 
elle  n’a  point  borné  fon  éxiftence,  comme 
elle  borne  la  plupart  de  fes  femblablesj 
Bébé  eft  mort  à 2 5 ans,  vieux,  caffé  et  pref- 
que  décrépid.  Ainfi  font  morts  aufli  deux 
autres  nains  dont  les  tranfaélions  philofo- 
phiques  font  mention,  et  qui  dès  l’âge  de 

de 


( XX  ) 

de  15  ans  avoienE  tous  les  cara6?ères  de 
la  caducité  ; et  la  nature  qui  ne  les  avoit 
fornnés  que  comme  des  objets  de  curiofité, 
les  a prudemment  retirés  du  monde  à cette 
époque  fatale,  où  ce  genre  d’intérêt  n’étant 
plus  animé  fur  leurs  perfonnes,  ils  ne  dé- 
voient plus  être  que  des  objets  à charge  à 
la  focieté,  abandonnés  et  méprife's  par  elle  : 
mais  cette  même  nature  a fait  vivre  Jofeph 
Boruwlaflci,  parcequ’  elle  avoit  fait  Boruw- 
lafki  pour  infpirer  un  autre  fentiment  que 
la  curiofité,  parcequ’  elle  l’avoit  deftiné  à 
offrir  aux  regards  un  abrégé  de  fon  pouvoir, 
fait  pour  intéreffer  à la  fois  les  éfprits  atten- 
tifs et  les  âmes  fenfibles  *. 


* Madame  Boruwlafki  eft  d’une  taille  au  delTus  de  l’ordi- 
naire les  cnfans  annoncent  les  mêmes  proportions. 
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Combien  de  titres  en  effet,  n’a-t-il  pas 
‘en  fa  faveur?  il  eft  aujourd’  hui  l’époux 
d’une  femme  vertueufe  : il  eft  père  de  quatre 
enfans  dont  l’ainé  à onze  ans  ; il  eft  par- 
venu à l’âge  de  53  ans.  Nulle  de  fes  fa- 
cultés n’eft  eteinte  : nulle  de  fes  fenfations 
n’eft  émouffée.  11  paroit  donc  defliné  à 
vivre  encore  long  tems.  Sera  t-il  aban- 
donné à l’époque  où  fes  befoins  vont  deve- 
nir plus  multiplié  ? non — il  eft  impoflible 
de  le  penfer,  et  la  nation  au  fein  de  la  quelle 
il  fe  choifira  un  azile,  ne  délaiflera  pas  un 
être  vraiment  merveilleux,  dont  l’exiftence, 
foit  morale  foit  phifique,  complette  un  des 
phénomènes  les  plus  curieux  que  la  nature 
ait  produits. 

A l’égard  des  mémoires  que  l’on  pré- 
fente ici  au  public  et  qui  font  l’ouvrage  de 

Monfieur 
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Monfieur  Boruwlafki  lui  même;  ils  ont 
déjà  paru  en  Angleterre,  où  ils  ont  eu  du 
fuccés.  M.  Boruwlafki  follicité  pas  plu- 
fieurs  perfonnes  en  ce  même  royaume  a cru 
devoir  les  faire  réimprimer,  ayant  l’éfpoir 
qu’ils  trouveroient  des  ledteurs.  On  y a 
fait  de  légers  changemens  qui  portent  prin- 
cipalement fur  ce  que  l’on  s’eft  permis  d’en 
retrancher  des  détails  qui  ont  paru  trop 
multipliés,  des  vifites  que  faifoit  ou  recevoit 
l’auteur,  et  de  l’accueil  qu’il  éprouvoit.  On 
a eu  beaucoup  de  peine  à obtenir  de  M. 
Boruwlafki  la  permifTion  de  faire  ces  re- 
tranchements ; non  pas  dans  la  vue  que 
l’hommage  qu’il  rendoit  aux  différens  per- 
fonnages  qui  y étoient  énoncés  et  qui  font 
très  connus  en  Angleterre,  puifle  lui  être 
utile;  mais  bien  parceque  cet  hommage 
prouvoit  fa  reconnoilfance,  difoit-il,  et  que 


ce 
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ce  motif  et  celui  de  fa  délicateffe  dévoient 
feuls  Tempêcher  d’y  confetir. 

On  croit  au  refte  ces  mémoires,  dignes 
d’intérefler  les  éfprits  juftes,  qui  ne  demen- 
dent  à un  objet  que  ce  dont  il  eft  fufcepti- 
ble  : fans  doute,  les  faits  qui  y font  rappor- 
tés, ne  font  pas  bien  impofans.  Ils  ne  fe 
lient  en  aucune  manière  avec  ces  grands  évé- 
nemens  qui  occupent  la  fcene  du  monde, 
étonnent  fortement  les  nations.  Ils  ont  la 
proportion  du  perfonnage  : ils  font  pour 
ainfi  dire  à fa  taille  ; mais  la  dimenfion  n’eft 
pas  la  première  qualité  des  ouvrages  de  la 
nature.  L’ananas  eft  plus  délicieux  que 
la  courge  ; l’ humble  refeda  diftribue  un 
parfum  qui  n’a  jamais  honoré  le  maron- 

nier  fuperbej  d’  aillleurs,  aux  yeux  du 
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philofophe,  nulle  étude  n’eft  méprifable, 
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nul  objet  n’eft  petit  en  lui  même.  C’eft  de 
la  feuille  d’un  frazier,  que  l’auteur,  des  études 
de  la  nature  s’ eft  élancé  dans  le  fyfteme  de 
l’univers.  Le  petit  être  dont  nous  annon- 
çons la  vie  pourroit  aifément  conduire  à 
des  réflexions  aulTi  vaftes  : mais  en  donnant 
fes  mémoires  nous  ne  prétendons  appeler 
l’attention  que  fur  fa  perfonne.  Nous  ajou- 
terons feulement  que  l’on  peut  compter  fur 
la  vérité  des  faits  qui  y font  expofés,  et  dont 
aucun  n’a  été  contefté  par  les  témoins  nom- 
breux qui  éxiftent  encore  aujourd’  hui. 


MEMOIRES. 


MEMOIRES. 


I L eft  fl  rare  de  trouver  de  la  raifon, 
du  fentiinent  et  des  affedtions  nobles  et  dé- 
licates, dans  un  homme  que  la  nature  femble 
n’avoir  pas  pu  achever,  et  qui,  par  fa  taille, 
ne  paroit  être  qu’un  enfant,  que,  perfuadé 
qu’on  ne  voudroit  par  même  fe  donner  la 
peine  de  jetter  les  yeux  fur  ces  Mémoires, 
ce  n’etoit  que  pour  me  rendre  compte  à 
moi-même  des  differentes  fituations  dans 
lefquelles  je  me  fuis  trouvé,  pour  me  rap- 
peler des  fcènes  trop  interelfantes  et  des 
B émotions 
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émotions  trop  vives  pour  être  oubliées  que 
j’avois  commencé  à jetter  fur  le  papier 
quelques  uns  des  principaux  événemens  de 
ma  vie.  Comme  les  reflexions  que  je  ferai 
dans  le  cas  de  faire,  ne  peuvent  interelTer 
que  ceux  qui  aiment  à fuivre  la  nature  dans 
toutes  fes  differentes  manières  d’agir,  qui 
ont  accoutumé  de  regarder  les  êtres  de  mon 
efpèce  comme  des  avortons,  qui,  tant  pour 
le  corps  que  pour  l’éfprit,  font  reftés  fort 
au  deflfous  des  autres  hommes,  et  qui  en  con- 
féquence  pourront  être  curieux  d’en  voir  un, 
f’  affimiler  aux  créatures  d’une  taille  ordi- 
naires par  fa  façon  de  voir,  fes  affeélions,  fes 
paffions,  et  fes  idées;  je  n’aurois  pas  pris  la 
liberté  de  les  prefenter  au  public,  fi  des  per- 
fonnes  à qui  je  n’ai  rein  à refufer,  ne  m’en 
avoient  fait  un  devoir.  Heureux  fi,  en  leur 
offrant  ce  tribut  de  ma  reconnoiffance  je 
puis  leur  prouver  que  j’ai  fenti  dans  toute 
fon  étendue  l’intérêt  qu’elles  ont  bien  voulu 
prendre  à moi. 
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Je  fuis  né  aux  environs  de  Chaliez  Ca- 
pitale de  la  Pokucie  dans  la  Ruffie  Polo- 
noife,  au  mois  de  Novembre  1739. 
parents  étoient  de  taille  moyenne,  ils  ont 
eu  fix  enfans,  cinq  garçons  et  une  fille,  par 
un  de  ces  jeux  de  la  nature  dont  il  eft  im- 
pofiible  de  rendre  raifon,  et  dont  on  ne 
trouveroit  peut-être  pas  un  fécond  exem- 
ple, trois  de  ces  enfans  parvinrent  à une 
taille  au  delfus  de  la  moyenne,  tandis  que 
les  deux  autres  et  moi,  nous  reftâmes 
au  deffous  de  celle  des  enfans  ordinaires  de 
quatre  à cinq  ans,  et,  ce  qui  peut  paroître 
egalement  remarquable,  cette  différence  de 
proportion  fut  alternative  dans  nos  naif- 
fances.  J’infifle  fur  cette  circonftance  parce- 
qu’en  elle  même  elle  eft  allez  fingulière  pour 
être  remarquée,  et  pour  relever  une  erreur  qui 
exifte  dans  l’article  Nain  de  l’ Encyclopédie 
40Ù  il  eft  queftion  de  nous. 

Je  fuis  né  troifième  de  cette  éton- 
nante famille,  mon  frère  aîné,  qui  aujour 
, B 2 d’hui 
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d’hui  a près  de  foixante  ans,  eft  d’environ 
trois  pouces  plus  grand  que  moi,  il  a tou- 
jours joui  d’ une  fanté  robufte,  et  eft  encore 
d’ une  force  et  d’ une  vigueur  beaucoup  au- 
delTus  de  fa  taille  et  de  fon  âge  j il  vit  de- 
puis long  temps  chez  la  Caftelane  Inow- 
lolka,  qui  l’honore  de  fon  eftime  et  de  fes 
bontés,  et  qui  lui  ayant  trouvé  aflez  de  ca- 
pacité et  de  raifon,  lui  a confié  l’intendance 
et  la  direction  de  fes  affaires. 

Mon  fécond  frère  étoit  d’un  tempéra- 
ment foible  et  délicat  j il  mourut  âgé  de 
vingt-fix  ans,  ayant  alors  cinq  pieds  dix 
pouces.  Ceux  qui  vinrent  après  moi  furent 
alternativement  grands  et  petits  : de  ce 
nombre  étoit  une  fille  qui  mourut  de  la  pe- 
tite verole  à l’âge  de  vingt-deux  ans  j elle 
n’avoit  alors  que  vingt-fix  pouces  ; elle  étoit 
de  la  plus  jolie  figure,  et  admirablement  bien 
proportionnée. 

Il  fut  aifé  de  juger  dès  le  moment  de  ma 
naifiance  que  je  ferois  exterêmement  petit, 

n’ayant 
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n’ayant  alors  pas  plus  de  huit  pouces  ; mais 
malgré  cette  petitefle  extraordinaire,  je  n’e- 
tois  ni  foible  ni  languiflant;  au  contraire, 
ma  mère  qui’  m’a  nourri,  a fouvent  afluré 
quej’étois  celui  de  fes  enfans  qui  lui  avoit 
donné  le  moins  de  peine  ; je  marchai  et 
j’acquis  i’ufage  de  la  parole  à peu  près  au 
même  âge  que  les  autres  enfans,  et  mon  ac- 
croiflèment  progreflif  fut  dans  les  propor- 
tions fuivantes. 

J’avois  à un  an  1 1 pouces  mefure  d’An- 
gleterre. 

à trois  ans,  — 
à fix  ans  — 
à dix  ans 
à quinze  ans,  - 
à vingt  ans,  — 
à vingt  cinq  ans 
à trente  ans,  — 

B3 
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Taille  à laquelle  je  fuis  relié  fans  avoir 
grandi  dépuis,  d’une  feule  ligne  j mon  frère, 
ainli  que  moi,  a grandi  jufqu  à trente  ans, 
et  à cet  âge,  a egalement  celTé  de  grandir. 
Je  cite  ce  double  fait  pareequ’il  peut  fervir 
à reélifier  l’opinion  de  quelques  naturaliftes 
qui  avancent  que  les  nains  croilfent  pendant 
la  totalité  de  leur  vie. 

J’entrois  dans  ma  neuvième  année, 
lorfque  mon  père  mourut,  en  laiflant  ma 
mère  avec  fix  enfans  et  très  peu  partagée  de 
bien  de  la  fortune  : circonftance  à laquelle 
je  dois  le  rôle  que  j’ai  joué  depuis  dans  le 
monde  ; puifque,  fans  cela,  j’aurois  fans  doute 
palTé  mes  jours  dans  le  fond  d’une  province 
fur  le  bord  du  D’niellr,  dû  peut  être  j’aurois 
été  plus  heureux. 

Ma  mère  avoit  une  amie  Mad.  la  Saro- 
ftine  de  Caroliz,  qui,  ayant  beaucoup  d’affec- 
tion pour  moi,  avoit  fouvent  follicité  mes 
parens  de  lui  confier  le  foin  de  mon  educa- 
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tion  : à l’epoque  de  la  mort  de  mon  père 
elle  renouvella  fes  offres  à ma  mère  -,  et 
quoiqu’il  en  coûtât  beaucoup  à celle-ci,  le 
defir  et  l’efpoir  de  me  rendre  plus  heureux, 
l’emportèrent  fur  celui  qu’elle  auroit  eu  de 
me  garder  J elle  confentit,  les  larmes  aux 
yeux,  a notre  feparation,  et  Mad.  de  Caorliz 
m’emmena  à fa  Campagne,  qui  n’etoit  pas 
bien  éloignée  de  celle  de  ma  mère. 

A peine  y fumes  nous  arrivés,  que  Mad. 
la  Staroftine,  f ’empreffant  de  remplir  les  pro- 
meffes  qu’elle  avoit  faites  à ma  mère,  me 
donna  tous  les  foins  qui  convenoient  à mon 
âge,  et  je  fus  elevé  dans  la  religion  catho- 
lique Romaine  qui  eft  la  dominante  en  Po- 
logne; j’y  demeurai  quatre  ans,  fans  qu’il  fe 
paffât  rien  d’interreffant,  et  fans  que  la  ten- 
dreffe  de  ma  beinfaitrice  fe  fut  en  rein  dé- 
mentie; je  paroiffois  fixé  pour  toujours  au- 
près d’elle,  et  j’y  ferai  demeuré  vraifem- 
blablement  fans  un  événement  qui  amena 
un  nouvel  ordre  de  chofes. 


Mad. 
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Mad.  de  Caloliz  étoit  veuve,  elle  n’etoit 
plus  jeune,  mais  elle  avoit  confervé  de  la 
fraîcheur  et  des  grâces,  et  elle  jouilToit  d’une 
fortune  confiiderable.  M.  le  Cte.  de  Tar- 
now,  que  fes  affaires  avoient  attiré  dans  le 
voiffinage,  f’étant  attaché  à elle,  je  ne  tar- 
dai pas  à m’appercevoir  qu’elle  le  diftinguoit 
avantager] fement,  de  toutes  les  perfonnes  qui 
compofoient  fa  focieté;  et  je  ne  fus  point 
furpris  de  voir  l’hymen  de  ces  deux  amans. 
Je  ne  lailfai  pas  cependant  de  m’appercevoir 
de  tout  le  changement  que  ce  mariage  ap- 
portoit  à ma  fituationj  je  fends  que  ma 
proteétrice,  en  prenant  un  Epoux,  f’etoit 
donné  un  maître,  que  fi  je  venois  à lui  de* 
plaire,  je  courrois  rifque  d’être  d’autant  plus 
embarraffé,  que  les  affaires  de  ma  famille 
étant  totalement  dérangées,  elles  ne  me  laif- 
foient  aucune  reffource;  je  penfai  donc  de- 
, voir  redoubler  d’efforts  pour  me  rendre 
agréable  à l’époux  de  ma  proteétrice,  et  je 
crois  que  j’y  aurois  reufîi,  fi  un  nouvel  évé- 


nement 
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nement  n’eut  dérangé  mes  projets,  et  ne 
m’eut  donné  d’autres  vues. 

Après  quelques  mois  de  mariage  Mad. 
la  Comteflê  de  Tarnow  fe  crut  enceinte. 
Les  deux  epoux  reçurent  à cette  occafion 
les  félicitations  de  tous  leurs  amis,  du  nom- 
bre defquels  étoit  Mad.  la  Comtefîe  Hu- 
miefka,  cette  dame,  d’une  des  plus  anciennes 
famille  de  Pologne,  et  qui,  par  fa  nailTance, 
fes  richelTes  et  fes  qualités  perfonnelles,  tenoit 
le  rang  le  plus  diftingué  dans  le  pays  ; étoit 
depuis  quelques  tems  dans  fes  terres,  voifines 
de  celle  de  Mad.  la  Staroftine,  où,  ayant  eu 
de  frequentes  occafions  de  me  voir,  elle  pa- 
rut rattacher  à moi,*'et  m’exprimoit  fouvent 
le  plaifir  qu’elle  auroit  de  m’avoir  chez  elle, 
à Rickti.  Mes  réponfes  à fes  offres  obli- 
geantes me  concilièrent  de  plus  en  plus  fon 
amitié,  il  fembloit  même  que  dès  ce  mo- 
ment, elle  avoit  formé  le  proje  de  me  de- 
mander à Mad.  la  Corateffe  de  Tarnow, 
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et  qu’elle  n’attendoit  pour  cela,  qu’une  oc- 
cafion  favorable. 

La  groffefle  de  ma  protedlrice  lui  en 
fournit  le  pretexte.  Se  trouvant  un  jour  avec 
les  deux  epoux,  elle  infmua  adroitment,  que 
l’amour  maternel  empêcheroit  fans  doute 
Mad.  la  Comptefîe  de  parteger  fes  foins  en- 
tre fon  enfans  futur  et  moi  ; et  elle  finit  par 
leur  propofer  de  m’emmener  chez-elle,  leur 
promettant  de  pendre  foin  de  ma  petite 
perfonne  et  de  me  faire  un  fort  heureux. 

Soit  que  les  deux  epoux  craigniffent  qu^ 
le  fruit  de  leurs  amours  ne  fut  un  obftacle  à 
l’éducation  qu’ils  f’étoient  propofés  de  me 
donner,  foit  qu’ils  craigniffent  de  défobliger 
la  Comteffe,  ils  ne  fe  deffendirent  que  foible- 
ment,  et  déclarèrent  qu’ils  f’en  remetteroient 
à mon  choix.  J’etois  abfent,  le  domeftique 
qui  vint  me  chercher,  m’informa  de  ce  qui 
f’etoit  paffé,  j’entrai  dans  l’appartement,  dé- 
cidé 
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cidé  fur  ma  réponfe,  et  j’afîurai  la  Comteflfe, 
que,  fl  Mad.  de  Tarnow,  que  fes  bontés 
rendoient  la  maîtrelTe  de  mon  fort,  daignoit 
m’accorder  fon  confentement,  je  m’eftime- 
rois  heureux  de  vivre  fous  fa  prote6lion,i^t 
que  je  fulvrois  mon  inclination  autant  que 
mon  devoir,  en  faifant  tous  mes  efforts  pour 
me  rendre  digne  de  fa  beinveillance. 

Mad.  la  Comtefle  Humiefka  parut  en- 
chantée de  ma  réponfe  : je  fuis  charmée,  me 
dit- elle,  mon  cher  Joujou  (c’eft  ainfi  qu’on 
m’appeloit)  de  voir  que  vous  n’ayes  aucune 
répugnance  à venir  demeurer  chez  moi,  puis 
fe  tournant  vers  M.  et  Mad.  de  T arnow  : 
vous  ne  pouvez  plus  vous  en  dédire,  leur 
dit-elle;  j’ai  votre  parole  et  celle  de  Joujou, 
le  refte  de  la  vifite  fe  paffa  en  complimens, 
et  notre  voyage  fut  fixé  à quelques  jours 
de  là. 

Quoique  j’euffe  de  grandes  obligations  à 
Mad.  la  Comteffe  de  Tarnow,  j’avouerai 
• que 
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que  je  me  confolai  aflez  vite  d’être  feparé 
d’elle;  ce  qu’on  me  pardonnera  aifément, 
fl  l’on  veut  bein  faire  attention  que  je  n’avois 
que  quinze  ans,  et  que  j’avois  la  tête  rem- 
plie de  la  peinture  brillante  que  m’avois  faite 
ma  nouvelle  beinfaitrice,  des  plaifirs  que  je 
goûterois  chez  elle.  Elle  me  mena  dans  fes 
terres,  â Richti  en  Podolie,  où  nous  reliâmes 
aflez  longtems  ; et  où  elle  reçût  la  vifite  d’un 
Pacha  de  Hocim  Ville  de  Turquie  qui  avoi- 
fine  Rychty.  Ce  Turc,  non  moins  diftin- 
gué  par  fon  grade  de  Pacha  que  par  l’affa- 
bilité de  fes  manières  honnêtes  et  polies, 
pria  ma  bienfaitrice  de  lui  faire  l’honneur  de 
venir  voir  fon  palais  à Hocim;  j’étois  pre- 
fent  lors  de  cette  invitation,  et  j’entendis 
qu’il  joignit  à cette  prière,  celle  d’avoir  la 
complaifance  de  permettre  que  je  vinffe 
avec  elle,  en  ajoutant  que  je  ne  ferois  pas 
fâché  de  voir  un  ferrail;  Mad.  la  Comteffe 
accepta  l’invitation  et  je  fus  du  voyage.  A 
notre  arrivée  elle  reçut  du  Pacha  tous  les 
honneurs  qui  lui  étoient  dus,  et  en  mon  par- 
ticulier 
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( ticulier  je  fus  fingulièrement  fêté  dans  le  Pa- 
' lais,  où  le  bruit  de  notre  vifite  nous  avoit 
; devancé;  on  nous  fervit  entr’  autres  chofes, 
l'une  collation  à la  manière  orientale;  le  Sor- 
bet n’y  fut  pas  épargné;,  je  me  rejouiflbis 
du  moment  où  on  nous  feroit  voir  le  ferrail 
dont  j’avois  entendu  parler  au  Pacha,  ne  fa- 
chant  pas  alors  ce  que  c’étoit,  j’avois  feule- 
menc  oui  dire  à ma  bienfaitrice  que  c’étoient 
de  jolis  appartemens  qui  refermoient  de 
plus  jolies  chofes  encore,  mais  je  ne  pou- 
vois  deviner  quelles  étoient  ces  jolies  chofes, 
et  ma  furprife  fut  extrême  quand  je  vis  que 
c’étoient  une  vingtaine  de  femmes  des  plus 
belles  qui  toutes  me  comblèrent  d’honnêteté 
et  de  carreffes,  je  me  rapelle  avec  plaifir  la 
délicateffe,  la  fraîcheur  de  leur  teint,  la  régu- 
larité de  leur  traits,  la  modefte  vivacité  de 
leurs  regards,  le  fon  de  leur  voix  enchante- 
refle,  l’élégance  de  leur  taille,  la  majefté  de 
leur  maintien,  leur  grâces,  j’ofc  dire  prefque 
leur  perfeftion  car  les  Houries  du  paradis  de 
Mahomet  ne  peuvent  être  plus  accomplies. 
La  Circaflie  les  avoit  au  naître,  et  il  eft  re- 
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connu  qu’en  cette  partie  du  globe,,  plus  qu’en 
toute  autre,  la  bienfaifante  nature  Tell  plue 
à embellir  ce  fexe,  partout  ailleurs  déjà  fi 
aimable.  Je  ne  ferai  pas  la  defcription  de 
ce  ferrail,  qui  en  tout  eft  pareil  à ceux  qui 
font  fl  frequens  en  Turquie,  plufieurs  auteurs 
l’ont  fait  avant  moi,  quoiqu’ils  n’y  foient 
pjs  entrés  comme  moi,  on  fait  aflfez  qu’un 
homme  n’y  eft  admis  que  par  la  faveur  la 
plus  infigne,  mais  pour  moi  ma  petite  taille 
fit  exception  à cette  réglé. 

De  retour  a Rychty,  et  peu  de  tems 
après,  ayant  formé  le  projet  de  voir  L’Alle- 
magne et  la  France,  Mad.  la  Comteffe  Hu- 
mielka  défira  que  je  l’accompagnaiTe  ; ce 
qui  me  fit  le  plus  grand  plaifir  à caufe  de 
l’idée  flatteufe  que  je  me  formois  de  ce 
voyage,  nous  partîmes  donc  pour  Vienne 
après  les  préparatifs  indifpenfables,  qu’exige 
la  manière  dont  on  voyage  en  Pologne,  et 
dont  je  vais  elfayer  de  donner  une  idée. 
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Qu’on  f’imagine  d’abord  qu’on  ne  trouve 
ûir  les  routes  aucune  elpéce  d’auberge,  au- 
cune inaifon  décente  où  le  voyageur  puifle 
trouver  la  moindre  commodité  ; en  confé- 
quence,  on  eft  obligé  de  porter  avec  foi,  fa 
batterie  de  cuifine,  fes  meubles  et  fes  ali- 
mens  -,  on  ne  trouve  dans  le  pays  qu’on  par- 
court, que  quelques  miférables  villages,  ha- 
bités principalement  par  des  Juifs  j c’eft 
chez  ces  malheureux,  dans  des  efpèces  de 
granges  où  les  hommes  et  les  animaux  vi- 
vent pêle-mêle,  que  les  voyageurs  Polonois 
prennent  leur  gite  j ils  ont  foin  de  fe  faire 
précéder  par  quelques  domefliques,  ayant 
fait  choix  de  l’endroit  qui  leur  paroit  le  plus 
convenable,  en  chaffent,  fouvent  à coups  de 
fouets,  les  proprietaires,  fouvent  même  ufenî 
de  pareilles  violences  avec  d’autres  voya- 
geurs, qui  ne  font  pas  d’un  rang  affez  diftin- 
gué  pour  ofer  leur  difputer  le  terrain  ; maî- 
tres du  local,  ils  y tendent  des  tapifferies, 
y dreifent  des  lits,  et  y placent  les  meubles 

qu’ils  ont  opportés  ; de  forte  que,  quand  les 
maîtres  arrivent,  ils  fe  trouvent  logés  et 
c 2 meublés 
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meublés  d’une  manière  decente.  Qu'on 
juge  d’après  cela>  fi  ces  domeftiques  infolents 
épargnent  la  volaille  et  les  legumes  des 
pauvres  Juifs,  qui,  pendant  qu’on  difpofe 
ainfi  de  leur  propriété,  fe  réfugient  dans 
quelques  grange  voifme,  et  attendent  avec 
impatience  que  le  départ  de  ces  hôtes  in- 
commodes leur  laiffe  enfin  la  liberté  de  re- 
tourner chez  eux. 

Après  quelques  jours  d’un  voyage  très 
fatiguant,  et  un  long  fejour  à Léopold,  nous 
nous  trouvâmes  à Vienne,  où  le  bruit  de 
notre  arrivée  ne  fe  fut  pas  plutôt  répandu, 
que  nous  fûmes  vifités,  invités  et  recherchés 
avec  le  plus  grand  emprefTement,  bientôt 
après  nous  eûmes  l’honneur  d’être  prefentés 
à fa  Majéfté  l’Imperatrice  Reine,  qui  eut  la 
bonté  de  nous  dire  que  je  furpaflbis  de  beau- 
coup tout  ce  qu’on  lui  avoit  raconté  de  moi, 
et  que  j’étois  une  des  chofes  les  plus  éton- 
nantes qu’elle  eut  jamais  vues.  Cette  grande 
Princeffe  étoit  alors  en  guerre  avec  le  Roi 
de  Pruffe,  et  fa  fermeté,  fon  courage  et  fa 

fagefle 
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fagefTe  ne  l’avoient  pas  moins  rendue  re- 
doutable à les  ennemis  que  chère  à fes  fu- 
jets.  J’avois  l’honneur  d’être  dans  fon  ap- 
partement, un  jour  que  fes  courtifans  la 
complimentoient  fur  une  vidloire  que  fes 
troupes  venoient  de  remporter  et  dont  cha- 
cun vantoit  les  avantages,  en  forte  que,  à 
les  entendre,  le  Roi  de  Pruiïe  devoir,  fous 
peu  fe  trouver  réduit  à la  dernière  extré- 
mité. 

L’Imperatrlce,  auprçs  de  qui  je  me 
trouvois,  me  demanda  ce  qu’on  penfoit  du 
Roi  de  Pruffe  en  Pologne,  et  quelle  idée 

j’avois  moi-même  de  ce  prince.  Madame 

• 

lui  dis  je,  je  n’ai  pas  l’honneur  de  le  con- 
noîtrej  mais  fi  j’etois  à fa  place,  an  lieu  de 
perdre  mon  tems  à faire  contre  vous  une 
guerre  inutile,  je  viendrois  à Vienne  vous 
faire  ma  cour  ; et  je  trouverois  mille  fois 
plus  de  glorie  à gagner  votre  efiime  et  vos 
bonnes  grâces,  qu’a  remporter  fur  vos 
troupes  les  victoires  les  plus  complettes.  Ma 
réponfe  parut  faire  le  plus  grand  plaifir  à 
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fa  Majefté  Impériale  ; elle  m’embraÏÏa,  et 
dit  à ma  bienfaitrice  qu’elle  l’eftimoit  heu- 
reufe  d’avoir  un  fi  agréable  compagnon  de 
voyage.  Une  autres  fois,  elle  me  prit  fur 
fes  genoux,  et  après  m’avoir  fait  beaucoup 
de  carelTes  et  plufieurs  queffcions  fur  la  ma- 
nière dont  je  pafîbis  mon  tems,  elle  me  de- 
manda ce  que  je  trouvois  à Vienne  de  plus 
curieux  et  de  plus  intereffant  ; je  lui  répon- 
dis, que  j’y  avois  vu  une  infinité  de  chofes 
dignes  de  l’admiration  des  voyageurs,  mais 
que,,  rien  ne  m’y  paroifibit  fi  extraordinaire 
que  ce  que  j’y  voyois  dans  ce  moment, — Et 
qu’eft  ce  que  c’efl:  ? demanda  fa  Majefté. — 
c’eft,  lui  repondis-je,  de  voir  un  fi  petit 
homme  fur  les  genoux  d’une  fi  grande 
femme.  Cette  réponfe  m’attira  de  nouvelles 
car^flTes.  L’Imperatrice  avoit  à fon  doigt 
une  bague  fur  laquelle  étoit  fon  chiffre  en 
brillants,  du  travail  le  plus  exquis  ; ma  main 
fe  trouvant  par  hazard  dans  une  des  fiennes, 
je  paroiffois  confiderer  la  bague  attentive- 
ment 3 elle  f’en  apperçut,  et  me  demanda  fî 
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je  trouvois  ce  chiffre  Joly.  Je  demande 
pardon  à votre  Majeffé,  lui  repondis-je,  ce 
n’eft  pas  la  bague  que  je  regardois,  mais  la 
main,  que  je  vous  lupplie  de  me  permettre 
de  baifer; — et  en* achevant  ces  mots,  je  la 
portai  à ma  bouche.  L’Imperatrice  parut 
charmée  de  cette  petite  galanterie,  et  vou- 
lut me  faire  prefent  de  la  bague  qui  y avoit 
donné  lieu  j mais  l’anneau  fe  trouvant  beau- 
coup trop  grand,  elle  appella  une  jeune  per- 
fonne  qui  fe  trouvoit  dans  l’appartement,  lui 
prit  un  fort  beau  diamant  qu’elle  avoit  au 
doigt,  et  le  mit  au  mien.  Cette  jeune  per- 
fonne  eft  aftuellement  Reine  de  France,  et 
l’on  peut  juger  fi  je  conferve  precieufement 
ce  bijou. 

On  fe  doute  bien  que  les  bontés  de 
rimperatrice  m’attirèrent  les  regards  de  la 
cours,  et  je  manquerois  à la  reconnoiffance 
fl  je  me  taifois  fur  les  attentions  dont 
fon  excellence  M.  le  Prince  de  Kaunitz  vou- 
lut bien  m’honorer.  Ce  grand  homme,  qui 
dirigeoit  alors,  comme  il  le  faite  encore  au- 
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jour  d’hui  toutes  les  affaires  de  l’empire,  fa- 
voit  trouver  du  tems  pour  f’occuper  de 
petits  objets  ; et  je  puis  dire  qu’il  me  donna 
des  marques  d’amitié  et  d’attachement  qui 
m’aurient  fait  bien  des  jaloux,  fi  ma  taille 
et  ma  manière  d’être,  ne  m’avoient  pas  mit 
hors  de  la  ligne  commune.  Il  vouloir  me 
donner  des  biens  affez  confiderable  pour  pou^ 
voir  paffer  le  relie  de  mes  jours,  fans  avoir 
befoin  du  fecours  de  perfonne  ; mais  ma  pro- 
tedlrice  peu  flattée  de  ce  qu’on  me  faifoit 
de  pareilles  offres,  répondit  qu’elle  étoic 
affez  riche  pour  me  favorifer,  et  que  je  n’a- 
vois  befoin  de  rein  étant  avec  elle.  Ce  bon 
Prince  m’appelloit  fon  petit  ami  ; il  preten- 
doit  que  ma  converfation  l’amufoit  et  l’in- 
terreffoit,  en  un  mot,  foit  dans  ce  voyage, 
foit  dans  celui  dont  je  parlerai  ci  après,  j’eu 
tellement  à me  louer  de  fes  bontés,  que  mon 
feul  regret  elt  de  n’avoir  aucun  moyen  de 
de  lui  prouver  jufqu’  où  va  ma  fenfibilité. 

On  fe  tromperoit  cependant  beaucoup, 
fi  l’on  f’imaginoit  que,  feduit  par  les  bontés 
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' qu’on  avoir  pour  moi,  et  uniquement  oc- 
cupé des  plaifirs  qu’on  me  procuroit,  je  n’é- 
prouvafles  pas  quelques  fois  des  fentimenrs 
pénibles  et  que  je  pulTes  me  diffimuler  tou- 
jours, que,  dans  le  fond,  je  n’étois  aux  yeux 
des  autres  qu’une  poupée,  un  peu  plus  par- 
faite à la  vérité,  et  un  peu  mieux  organifée 
qu’elles  ne  le  font  ordinairement,  et  qu’on 
ne  me  regardoit  que  comme  un  jouet.  J’en 
avois  quelquefois  des  prouves  chagrinantes. 
Un  jour  dans  l’appartement  de  ma  bienfai- 
trice, où  affis  dans  un  coin,  je  paroifibis  ne 
pas  ecouter  là  converfation,  j’entendis  qu’on 
parloir  de  moi,  quelqu’  un  parut  mettre  en 
doute  que  les  nains  puffent  avoir  la  faculté 
de  fe  réproduire;  un  autre  avança,  que  f’ils 
ont  cette  faculté,  leurs  enfans  doivent  être 
d’une  taille  ordinaire;  Mad.  la  Comtefîe 
fit  alors  part  à la  compagnie  de  l’etat  de  ma 
famille,  et  en  particulier  de  ma  fœur,  ajou- 
tant qu’elle  avoir  fouvent  penfé  qu’il  feroit 
plaifant  de  faire  un  mariage  entre  deux  fi 
petits  êtres,  et  que  ce  qui  en  refulteroit 
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pourroit  décider  la  queftion.  Je  fais  grâce 
â mes  ledleurs  des  détails  de  cette  converfa- 
tion,  qui  fut  pouffée*  très  loin;  elle  ne  fut 
même  interrompue  que  parceque  vivement 
frappé  de  refpèce  de  mépris  que  paroifToit 
emporter  ce  projet  de  me  marier  avec  ma 
fœur,  et  croyant  pouvoir  en  conclure,,  non 
feulement  qu’on  fe  croyoit  en  droit  de  dif- 
pofer  de  moi  fans  me  confulter,  mais  que 
même  on  me  regardoit  comme  un  être  fans 
moralité,  fur  le  quel  on  pouvoir  tenter  toutes 
fortes  d’experiences,  je  me  mis  à pleurer 
amèrement  j ce  qui  fut  apperçu  par  quelqu’ 
un  de  la  compagnie  ; alors  on  voulut  favoir 
le  fujet  de  mon  chagrin,  que  pendant  long- 
tems  je  m’obftinai  à cacher;  et  que  je  dé- 
clarai enfin,  vaincu  par  les  inftances  de  ma 
bienfatrice,  qui  eut  beaucoup  de  peine  à 
me  confoler,  quoiqu’  elle  m’affurat  qu’elle 
n’avoit  jamais  ferieufement  penfé  au  ma- 
riage, dont  l’idee  feule  m’avoit  fi  vivement 
révolté. 
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Nous  demeurâmes  fix  mois  à Vienne, 
pendant  lefquels  ma  bienfaitrice,  profitant  de 
l’occafion  me  fit  donner  des  leçons  de  danfe 
par  le  maître  des  ballets  de  la  cour.  M.  An- 
gelini,  qui,  par  fes  rares  talens  dans  fon  art, 
et  par  Ibn  goût  pour  la  littérature,  f’eft 
rendu  depuis  fi  fameux.  Malheureufement 
pour  mol,  obligé  de  partir,  je  ne  pus  pas 
profiter  des  fes  foins  autant  que  je  i’aurois 
defiré,  ce  qui  n’empêcha  pas  que  ma  bien- 
faitrice, fatisfaite  de  ce  qu’elle  appeloit  mes 
progrès,  ne  lui  en  témoignât  fa  reconnoif- 
fance  au  moment  de  notre  départ  pour  la 
Bavière. 

Arrivés  à Munich,  nous  reçûmes  de  fon 
Alteffe  Eleétorale,  l’accueil  le  plus  gracieux, 
et  je  n’y  parus  pas  ecciter  moins  de  curio- 
fité  qu’  à Vienne.  La  Princelfe  Chrifline, 
' et  les  deux  autres  Princefîes  royales  de  Po- 
logne qui  f’etoient  retirées  chez  la  Princelfe 
Eleélrice  leur  fœur,  à caufe  de  la  guerre 
fur  venue  entre  la  Saxe  et  la  Pruffe,  ne  me 
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firent  pas  moins  d’accueil  ; elles  m’invitèrent 
même  à avoir  l’honneur  d’être  de  leur  par- 
ties de  Chaire.  Notre  fejour,  qui  ne  fut  pas 
long,  et  qui  n’eut  d’ailleurs  rien  de  particu- 
lier, fe  pafla  en  fëte.s  et  en  plaifirsj  nous  en 
partîmes  pour  nous  rendre  à Luneville,  où 
Staniflas  Lefezynllci,  Roi  titulaire  de  Po- 
logne, tenoit  fa  cour. 

Je  ne  pus  m’empêcher  d’être  frappé  de 
refpeft,  d’admiration  et  d’etonnement  à la 
vue  de  ce  viellard  venerable,  qui,  après  une 
vie  auiïi  agitée,  et  après  avoir  elTuyé  les 
plus  funelles  revers,  confervoit  encor, e,  à 
l’âge  de  quatre  vingt  ans,  toutes  les  facultés 
de  fon  âme,  et  les  employoit  avec  tant  d’e- 
nei'gie  à faire  le  bonheur  de  fes  nouveaux 
fujets.  L-a  noblefie  de  fa  phyfionomie,  fon  air 
de  bonté,  de  ferenité,  et  de  dignité  me 
touchèrent.  Je  me  rappelai  à l’inftant  l’im- 
preflion  qu’il  fit  à la  première  vue  fur 
Chai  les  XII.  On  fait  que  ce  monarque 
extraordinaire  après  l’avoir  entretenu  un 
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quart  d’heure,  dit  aux  generaux  qui  l’ac- 
compagnoient  ; voilà  l’homme  qui  fera  Roi 
de  Poloo-ne.  On  fait  comment  il  lui  tint 
parole  ; on  fait  auffi  comment,  après  les  dif- 
grâces  de  Ton  proteèleur,  ce  Roi  fe  vit  dé- 
pouillé de  ce  trône,  qu’il  n’ambitionnoit 
que  parcequ’il  avoit  la  connoiflance  du  bien 
qu’il  pourroit  faire  à fa  patrie  : on  n’ignore 
pas  que,  rappelé  une  fécondé  fois  à la  Cou- 
ronne, une  faèliori  ennemie,  aidée  de  fecours 
etrangers,  rendit  vains  et  inutiles  les  efforts 
et  les  efperances  de  la  plus  faine  partie  de  la 
nation.  On  connoit  les  dangers  qu’il  cou- 
rut, les  deguifemens  qu’il  fut  obligé  d’ em- 
ployer pour  échapper  à fes  ennemis.  On 
fait,  enfin,  que  la  paix  lui  ayant  afiuié  la  pof- 
fefllon  tranquille  des  Duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar,  il  ne  f ’eft  plus  dès  lors  occupé  que  du 
foin  de  faire  perdre  aux  peuples  de  ces  Duchés 
le  fouvenir  de  leurs  anciens  maîtres.  Je  ne 
parlerai  point  ici  de  tout  ce  qu’il  a fait  pour  ce- 
la } je  dirai  feulement  que  fes  ouvrages  àNan- 
cy  et  à Lunéville  m’ont  paru  fort  fuperieurs 
à tout  ce  que  j’ai  vu  dans  d’autres  cours. 
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A notre  arrivée,  ce  Monarque  nous  re- 
çut avec  cette  bonté  et  cette  affabilité  qui 
lui  gagnoient  tous  les  cœurs,  et  comme  fes 
compatriottes,  il  voulut  que  nous  fulTiona 
logés  dans  fon  palais. 

Ce  Prince  avoit  alors  chez  lui  le  fameux 
Bébé,  qui,  jufques  là  avoit  été  regardé 
comme  un  des  nains  des  plus  extraordinaires 
qu’on  eut  jamais  vu  ; qui  en  effet  étoit  par- 
faitement bien  fait,  et  d’une  phyfionnomie 
aflfez  agréable,  mais  qui  (je  fuis  fâché  de  le 
dire  pour  l’honneur  de  notre  éfpèce)  avoit 
dans  l’éfprit  et  dans  la  façon  de  penfer  tous 
les  défauts  qu’on  nous  attribue  ordinaire- 
ment. Il  avoit  alors  environ  trente  ans. 
Lorfqu’on  me  mefura,  je  me  trouvai  beau- 
coup plus  petit. 

A notre  première  entrevue,  il  me  fit 
beaucoup  d’amitié  et  de  carefie  -,  mais  lorf- 
qu’il  f’apperçut  que  je  preferois  la  compag- 
nie, et  la  converfation  des  gens  fenfés  à la 
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Tienne,  quand  il  vie  lurtout  que  le  Roi  pre- 
noit  plaifir  à Te  trouver  avec  moi  ; il  conçut 
contre  moi  la  jaloulie  et  la  haine  la  plus 
violente  et  ce  ne  fut  que  par  une  efpèce  de 
miracle  que  j’échappai  à fa  fureur. 

Un  jour  nous  nous  trouvions  tous  les 
deux  dans  l’appartement  de  fa  Majefté.  Ce 
Prince  m’ayant  fait  beaucoup  de  carefles  et 
plufieurs  queftions  aux  quelles  je  répondis 
d’une  manière  fatisfaifante,  me  témoigna 
Ton  contentement  de  la  façon  la  plus  affec- 
tueufe  : puis,  fe  tournant  vers  Bébé  il  lui  dit  : 
— tu  vois  Bébé  la  différence  qu’il  y a entre 
Joujou  et  toi;  il  eft  aimable,  gai,  amufant 
et  inftruitj  au  lieu  que  toi,  tu  n’eft  qu’une 
petite  machine.  Je  vis  à ces  mots  la  fu- 
reur etinceller  dans  les  yeux  de  Bébé.  Il 
ne  répondit  rien,  mais  fon  maintien  et  fa 
rougeur  démontrèrent  affez  qu’il  étoit  vio- 
lemment agité.  Un  moment  après  le  Roi 
étant  paffé  dans  fon  cabinet.  Bébé  profita  de 
cet  inftant,  et  f’approchant  de  moi  me  falfit 
D 2 par 
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par  ]e  milieu  du  corps  et  PafForça  de  me 
jetter  danc  le  feu.  Heureufement  je  pus 
m’accrocher  par  les  deux  mains  à une 
poignée  de- fer  qui  dans  les  cheminées  fert  à 
foutenir  les  pelles  et  les  princettes,  et  pré- 
venir par  là  fes  mauvais  deffeins.  Le  bruit 
que  je  fis,  en  me  delFendant,  rammena  le  Roi 
qui  venant  à mon  fecours  me  tira  du  danger 
qui  me  menaçoit.  11  appella  enfuite  fes  do- 
meftiques,  leur  remit  Bébé  en  ordonnant 
qu’on  lui  infligeât  une  punition  corporelle 
proportionné  à fa  faute  et  lui  deffendit,  outre 
Léla,  de  jamais  reparoître  devant  lui. 

J’eu  beau  intercéder  pour  le  malheu- 
reux Bébé,  je  ne  pus  lui  fauver  la  première 
partie  de  la  fentence  j et  quand  à la  fécondé, 
fa  Majefté  ne  confentit  à la  révoquer  qu’à 
condition  qu’il  me  demenderoit  pardon.  Ce 
ne  fut  qu’  avec  beaucoup  de  répugnance 
que  Bébé  fe  fournit  à cette  humiliation.  Il 
paroit  au  furplus  que  cette  fcene  violente  fit 
fur  lui  une  imprelTion  très  profonde } car 
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peu  de  tems  après,  il  tomba  malade,  et 
mourut.  On  attribua  fa  mort  à fa  jaloufie 
et  au  chagrin  que  lui  avoit  donné  la  différ- 
ence que  l’on  mettoit  entre  nous  deux.  Je 
le  plaignis  bien  fincèrement  ; et  je  n’aurois 
pas  raporté  ce  trait,  fi  je  n’euffe  voulu  ffire 
remarquer  que  la  petiteffe  de  notre  taille  ne 
nous  empêche  pas  d’éprouver  la  force  des 
pafficns.  Heureufement  pour  moi,  quand 
' à mon  tour,  j’en  ai  été  le  jouet,  elles  ne 
m’ont  du  moins  jamais  rien  infpiré  de  con- 
traire à l’humanité  et  ati^-lois. 

Ce  fut  pendant  mon  fejour  à Lunevilfà 
que  j’eus  l’honneur  de  connoître  le  célébré 
Comte  de  Treffau,  qui  y étoit  venu  paffer 
quelques  tems.  Il  f’occupa  beaucoup  de 
moi,  et  c’eft  lui  qui  a fourni  à l’Encyclo- 
pédie l’article  Nain,  dans  le  quel  il  a bien 
voulu  faire  mention  de  moi  d’une  manière 
très  avantaguefe. 

Après  avoir  vu  et  admiré  tout  ce  que 
le  Roi  Staniflas  a fait  pour  embellir  Nancy 
03  et 
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et  Luneville,  nous  prîmes  congé  de  ce  bon 
Prince  qui  donna  à ma  bienfaitrice  des  let- 
tres pour  la  Reine  de  France  fa  fille  et  nous 
nous  rendîmes  à Paris. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  la  pre- 
mière chofe  que  fit  Mad.  la  Comteffe  Hu- 
rniefka  fut  d’aller  à Verfailles,  où,  en  qua- 
lité'de  Polonoife  elle  fut  aifément  admife 
chez  la  Reine  à qui  elle  remit  les  lettres 
dont  le  Roi  fon  père  l’avoit  honorée.  Cette 
Princeffe  qui  avoit  confervé  beaucoup  d’af- 
feètion  pour  tout  ce  qui  tenoit  à fa  patrie,  la 
reçut  avec  bonté  : inftruite  que  ma  bienfai- 
trice m’avoit  amené,  elle  voulut  me  voir  f’é- 
tonna  de  ma  petiteife,  dont  elle  ne  f’étoic 
point  faite  une  idée,  et  après*  m’avoir  fait  plu- 
fieurs  queftions,  tant  fur  le  Roi  fon  père,  que 
fur  Bébé,  fur  la  Pologne  et  fur  nos  voyages, 
elle  parut  fatisfaite  de  mes  répofes.  Elle 
me  fit  l’honneur  d’ajouter  que  j’étois  .un 
petit  prodige  ; que  fur  ce  qu’elle  avoit  vu 
et  entendu  dire  toute  fa  vie,  elle  avoit  re- 
gardé jufqu’  alors  les  êtres  de  mon  efpèce 
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comme  étant  difgraciés  de  la  nature  autant 
par  l’éfprit  et  les  facultés  intelleéluelles  que 
par  le  corps,  mais  que  je  la  detrompois 
d’une  manière  bien  avantageufe  et  bien 
agréable. 

' Après  ces  paroles  obligeantes  la  Reine 
fe  tournant  vers  Madame  la  Comtefle  Hu- 
miefka,  eut  la  bonté  de  l’engager  à la  venir 
voir  fouvent,  la  pria  de  m’amener  avec  elle 
et  donna  des  ordres  pour  que  nous  fuffions 
admis  en  fa  préfence  chaque  fois  que  nous 
defirerions. 

A notre  retour  à Paris,  la  curiofité  que 
j’excitai  attira  bien  des  vifites  à^ma  protec- 
trice; et  en  moins  de  huit  jours,  tout  ce  que 
la  ville  a de  perfonnes  de  mife,  fe  firent 
prefenter  chez  elle.  Je  ne  pus  qu’être  in- 
finement  flatté  des  honnêtetés  fans  nombre 
dont  on  m’honora.  Feu  Monfeigneur  le 
Duc  d’Orléans,  entr’  autres,  ayant  donné  à 
ma  protreétrice  les  fêtes  le  plus  brillantes, 
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m’accabla  en  particulier  de  marques  d’ami- 
tié, et  me  combla  de  préfens.  Je  puis  même 
dire,  que  pendant  notre  fejours  à Paris  cet 
amiable  Prince  ne  laiffa  point  palier  un  feul 
jour  fans  me  donner  de  nouvelles  preuves 
de  fes  bontés. 

Ce  ferait  aufii  manquer  à ce  que  je  dois 
à M.  Le  Comte  Oginlki,  Grand  General 
de  Lithuanie,  qui  alors  fe  trouvait  à Paris, 
fl  i’oubliois  de  parler  des  attentions  qu’il  eut 
pour  moi.  Ce  Seigneur,  qui  venoit  habi- 
tuellement chez  ma  proteêlrice,  m’ayant 
pris  en  amitié,  poufla  la  complaifance  pour 
moi,  jufqu’  à m’enfieigner  les  premiers 
principes  de  la  Mufique  ; art  dans  le  quel 
il  avait  fait  des  progrès  bien  étonnans  dans 
un  homme  de  fon  rang.  Voyant  que  je  m’y 
attachois,  et  f’imaginant  que  j’avois  des  dif- 
pofitions,  il  engagea  ma  bienfatrice  à me 
donner  pour  maître  le  célébré  M.  Gavines, 
fous  le  eue]  j’apris  ii  jouer  du  violon,  bien- 
tôt après,  à pincer  de  la  guitarre,  talent  qui 
me  confole  fouvent  dans  les  momens  de 
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trouble  et  d’inquietude,  infeperables  d’une 
fituation,  telle  que  la  mienne.  Mais  pour 
en  revenir  à M.  le  Comte  Oginlki,  ce  Seig- 
neur prenoit  plaifir  à m’avoir  auprès  de  lui, 
et  je  me  rapele  qu’ayant  donné  un  jour  un 
grand  repas  à plufieurs  dames  des  plus  dif- 
tingueés,  il  me  mit  dans  une  urne,  qu’il  fit 
placer  dans  un  angle  de  l’appartement.  Le 
moment  les  plus  favorable  arrivé,  je  me 
montrai  tout  d’un  coup  en  reverfant  les  fleurs 
dont  l’urne  etoit  couronnée,  ce  qui  produifit 
une  furorife  très  agréable  dans  l’alTemblée. 

L’intérêt  que  j’excitai  joint  à tout  ce  qu’on 
recontoit  de  ma  figure,  donna  lieu  à un  in- 
cident, qui,  fans  l’interpofition  de  la  Reine, 
auroit  pu  avoir  des  fuites  defagréables  pour 
les  dames  Polonaifes  qui  voyagent  en  France, 
comme  on  va  le  voir. 

Le  hafard  avoit  fait  que  la  DuchefTe  de 
Modène,  PrincelTe  du  fang  de  la  cour  de 
France,  ne  f’étoit  trouvée  à aucune  des 
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fêtes  où  j’avois  été  invité,  elle  avoit  cepen- 
dant beaucoup  entendu  parler  de  moi  ; et 
tout  ce  qu’on  lui  en  avoit  dit,  lui  donnoit  un 
defir  très  vif  de  me  voir.  Son  rang  ne  lui 
permettant  pas  de  faire  la  première  vifite  à 
Mad.  la  ComtelTe  Humieflça,  elle  fe  déter- 
mina à lui  écrire  pour  l’inviter  à venir  chez 
elle  un  de  fes  jours  d’aflemblée,  qu’elle  fixa, 
et  comme  c’étoit  fur  moi  principalement 
que  fe  portoit  fon  intention  elle  ajouta  à 
fon  billet  -,  furtout,  n’oubliez  pas  d’amener 
Joujou. 

Mad.  la  Comptefie  Humieflta,  piquée 
de  cette  invitation,  et  ne  jugeant  pas  à pro- 
pos de  fatisfaire  une  curiofité  qui  fe  mon- 
troit  d’une  manière  fi  peu  ménagée  réprit, 
qu’elle  étoit  bien  mortifieé  de  ne  pouvoir 
pas  fe  rendre  aux  ordres  de  Mad.  la  Du- 
cheiTe  ; qu’elle  étoit  engagée  ce  jour  là,  et 
les  fuivans,  en  forte  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
pofiible  de  dire  quand  elle  pouroit  avoir  cet 
honneur.  La  Duchefie  comprit  aifément 
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le  fens  de  cette  réponfej  elle  en  fut  fingu- 
lièrement  irritée, 'et  f’en  plaignit  à toutes 
les  perfonnes  qu’elle  rencontra:  elle  alla 
même  jufqu’à  en  poiter  les  plaintes  à la 
Reine,  l ’imaginant  qu’en  qualité  de  Polo- 
naife,  elle  en  feroit  des  reproches  à ma  bien- 
faitrice. 

Je  foupçonnerois  volontiers  que  la  Reine, 
qui  faifoit  beaucoup  de  cas  des  perlbnnes  de 
fa  nation,  trouva  au  fond  de  fon  cœur  que 
Mad.  la  Comteffe  |PIumieflca,  avoit  eu  rai- 
fonj  cependant,  voulant  mettre  fin  à une 
querelle  qui,  quelque  légère  qu’elle  fut  dans 
, le  principe,  pouvoir  finir  par  attirer  des  def- 
agrémens  à ma  bienfaitrice,  elle  l’envoya 
chercher  et  l’engagea  à faire  une  vifite  à 
Mad.  la  DuchefTe  de  Modène.  Mad.  la 
DuchefTe  répondit  que,  par  refpeéf  pour  les 
ordres  de  fa  Majeflé  elle  iroit,  mais,  que 
certainement  elle  n’y  meneroit  pas  Joujou. 
Sur  quoi  la  Reine  fentant  bien  qu’une  pa- 
reille vifite  ne  feroit  qu’  aigrir  les  éfprits, 
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laififa  tomber  la  converfation,  et  fur  la  fin  de 
la  vifite  invita  Mad.  la  Comtefie  Humiefka 
à venir  avec  moi  dejeuner  chez  elle  deux 
jours  après.  Elle  envoya  enfuite  à Mad.  la 
Duchefle  de  Modène  une  autre  invitation 
pour  le  même  jours,  fans  faire  favoir  ni  à 
l’une  ni  à l’autre  de  ces  dames  qu’elles  dé- 
voient fe  rencontrer. 

Au  jour  indiqué  nous  nous  rendîmes, 
chez  la  Reine,  où  nous  arivâmes  les  pre- 
miers ; quelques  minutes  après  on  anonça 
Mad.  la  Duchelfe  de  Modène.  Ces  deux 
dames  aufil  furprifes  l’une  que  l’autre  fe 
remirent  cependant  très  promptement,  fe 
firent  les  complimens  d’ufage  et  f’aflurè- 
rent,  comme  fi  rien  ne  fe  fut  pafiTé,  du  plai- 
fir  qu’elles  avoient  eu  de  fe  reconnoître.  La 
Duchelfe  alla  même  jufqu’  à relier  quelques 
momens  fans  paroître  faire  attention  à moi, 
mais  bientôt  bannilfant  cette  contrainte,  fes 
eloges,  et  fes  carelfes  provèrent  jufqu’  à quel 
point  alloit  le  plaifir  qu’elle  avoit  à me  voir. 
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Après  cette  petite  aventure  qui  me  mit 
tout  à fait  à la  mode.  J 'eu  l’honneur  d’être 
prelenté  à feu  Mad.  la  Princeflê  d’Anhauk, 
mère  de  S.  M.  L’Imperatrice  de  RufTie, 
dont  L’Europe  etonnèe  admire  aujour  d’hui 
le  régné  fi  glorieux,  tant  par  les  vertus  fins 
nombre  de  cette  augufte  Souveraine,  que 
par  les  viéloires  éclatantes  et  multipliées  de 
fes  troupes. 

Nous  continuâmes  enfuite  à être  vifités 
et  fêtés  par  tout  ce  qu’il  y avoit  de  per- 
fonnes  confiderables  dans  la  nobleffe  et  la 
haute  finance.  M.  Bouret,  fermier  gene- 
ral, entre  autres,  donna  une  fête  où  pour 
faire  voir  qu’elle  s’adreflbit  à moi,  il  voulut 
que  jufqu’  à la  vaiflelle  platte,'  les  cuilliers, 
les  couteaux  et  fourchettes,  tout  fut  propor- 
tionné à ma  taille,  et  où  les  mets,  confiftant 
en  ortolans,  bec-figues  et  autres  gibiers  de 
cette  efpèce  fufTent  fervis  dans  de  femblables 
afiiettes. 
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Nous  paffâmes  plus  d’une  année  à Paris, 
mais  il  fallut  enfin  quitter  ce  fejour  et  nous 
partîmes  pour  la  Hollande. 

Nous  étions  alors  au  moi  de  mai  et  c’eil 
là  le  moment  où  la  nouveauté  du  fpeétacle 
qu’offre  ce  pays,  doit  produire  le  plus  d’im- 
preffion  j j’en  fus  fi  vivement  frappé,  que 
mal  gré  la  monotonie  qu’on  lui  reproche 
avec  raifon,  je  ne  puis  encore  aujourd  d’hui 
me  rappeler  fans  émotion  le  fentiment  qu’il 
me  fit  éprouver  l’arrivée  à la  Haye;  ce 
village  étonnant  et  qui  peut  difputer  aux 
villes  le  premier  rang.  Mad.  la  Comteffe 
y fut  reçue  de  la  manière  la  plus  affable  et 
la  plus  polié  par  fon  Altefle  Royale  le  Prince 
Stadhouder  et  fa  famille,  qui  firent  tous 
leur  efforts  pour  lui  en  rendre  le  féjour  agré- 
able. Nous  n’y  fîmes  cependant  que  peu 
de  connoiffances,  et  ne  pouvant  demeurer 
que  peu  de  tems  en  Hollande,  nous  l’em- 
ployâmes à voir  les  chofes  curieufes  dont  ce 
pays  efl  rempli  ; enfin  après  avoir  pris 
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congé  du  Stathouder,  ma  bienfaitrice  prit  la 
route  de  L’Allemagne  et  nous  arrivâmes 
à Verfavie. 

Mon  retour  dans  ma  patrie  fît  beaucoup 
de  bruit  ; on  ne  m’avoit  pas  encore  vu  dans 
la  capitale,  et  j’y  avois  été  devancé  par  la 
réputation  que  j’avois  acquife  dans  mes 
voyages  et  dontj’étois  redevable  aux  foins 
généreux  de  ma  bienfaitrice.  Je  m’  étois 
d’ailleurs  formé  pendant  mon  féjour  dans  les 
pays  étrangers  ; et  Paris  m’ayant  donné  un 
peu  de  cette  politeffe  aifée  qui  répand  des 
grâces  fur  les  manières  et  donne  du  prix  au 
moindre  propos,  j’eus  la  fatisfaétion  de 
m’appercevoir  que  plufieurs  perfonnes,  qui 
ne  me  confideroient  d’abord  que  comme 
un  objet  de  curiofité,  recherchoient  ma 
foiceté,  et  prenoient  du  plaifir  à ma  conver- 
fation.  Cette  remarque  m’enhardit,  je  parus 
dans  les  affemblées  plus  que  je  ne  l’avoit 
fait  jufqu’  alors  ; et  cherchant  à étendre  le 
circle  de  mes  connoiffances,  je  me  liai  plus 
E 2 particulièrement 
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particulièrement  avec  plufieurs  jeunes  gens 
de  mon  âge,  dont  la  fociété  me  parut  plus 
gaie  et  plus  intereffante  que  celle  des  per- 
fonnes  qui  frequentoient  habituellement  la 
maifon  de  Mad.  la  Comtefle  Humielka. 

J’avois  infpiré  afîez  de  confiance  à ma 
protectrice  pour  qu’elle  me  laififa  une  li- 
berté honnête  et  j’en  profitai  pour  aller  fou- 
vent  au  fpeCtacle.  Je  l’avois  toujours  aimé] 
mais  de  nouveaux  fentimens  qui  commen- 
çoient  à fe  devellopper  chez  moi,  lui  don- 
noient  ajorsmn  tout-autre  prix.  Cen’étoit 
plus  la  beauté  des  pièces  qui  m’y  attiroit,  ce 
n’étoit  plus  le  jeu  des  aCteurs  que  j’y  allois 
admirer,  c’étoit  le  concours  du  monde  qui 
s’y  rencontroit,  c’étoient  les  femmes  fur  tout, 
qui,  en  me  donnant  des  'émotions  toutes 
nouvelles,  m’infpirèrent  pour  le  théâtre  une 
efpèce  de  fureur.  Jufques  là  j’avois  vécu 
fans  prefque  m’apercevoir  de  la  différence 
des  deux  fexes  j mais  alors  à l’inquietude,  â 
l’agitation  et  au  trouble  que  me  caufoit  la 
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prefence  d’une  femme,  je  ne  pus  plus  me 
diffimuler  que  de  ce  fexe  enchanteur  dépend 
notre  .bonheur,  fans  cependant  que  je  pufle 
encore  me  définir  en  quoi  et  comment  il 
pouvoit  y contribuer. 

Le  fpeéVacle  étoit  aufli  le  rendezvous  gene- 
ral de  mes  jeunes  amis.  Ils  avoient  toute  l’in- 
diferétion  de  leur  âge  ; ils  fe  livroient  fans 
fcruple  à toute  la  fougue  de  leur  imagination  ; 
parlant  fans  celTe,  foitde  leur  plaifirs  éprouvés, 
foit  de  ceux  qu’ils  meditoient  pour  l’avenir, 
ils  ne  tardèrent  pas  à me  procurer  les  con- 
noiflances  qui  me  manquoient  et  à donner  un 
but  fixe  à des  defirs  qui  jufqu’  alors  n’avoient 
été  que  confus  et  incoherens.  Les  femmes, 
d’ailleurs,  par  leurs  railleries  continuelles  fur 
ma  petitelîe,  par  leur  plaifanteries  fur  ma 
retenue,  et  ma  circonfpeètion  achevèrent  de 
me  guérir  de  cette  timidité  qui  fembloit  de- 
voir être  attachée  à ma  taille.  La  tête, 
remplie  de  leur  idée,  le  cœur  vivement 
agité  par  le  changement  qui  s’étoit  opéré  en 
moi,  j’envifageois  les  objets  fous  des  points 
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de  vue  plus  riants  plus  intéreflans;  je  voulois 
aimer,  j’aimois  déjà.  Les  femmes  avoient  pris 
à mes  yeux  une  forme  toute  nouvelle  ; elles 
excitoient  mon  admiration,  ma  fenfibilité  et 
mes  defirs}  mais  c’étoit  fans  choix,  fans 
diftin6tion  que  je  leur  étois  attaché  ; je  les 
aimiois  toutes,  en  un  mot,  à l’âge  de  vingt 
cinq  ans  j’étois  comme  le  font  les'jeunes 
gens  à quinze. 

Ces  émotions,  toutes  nouvelles  pour 
moi  avoient  leurs  charmes  et  peut-être 
aurois-je  été  heureux  fi  j’eulfe  pu  m’en  tenir 
à les  éprouver,  fi  je  n’eulfe  pas  cherché  à 
fatisfaire  des  defirs  qui  devinrent  tous  les 
jours  plus  preffans.  Malheureufement  une 
telle  rétenue  n’efl;  point  dans  la  nature  de 
l’homme,  et  c’tfl:  en  qualité  d’homme  que 
je  fuis  autorifé  à parler  de  ces  circonftances 
de  ma  vie.  Mais  lorfque  je  voulus  fixer 
mes  vues  fur  un  objet  particulier,  que  de 
triftes  reflexions  ne  me  fit  pas  faire  ma  taille 
que  je  regardois  comme  un  obftacle  Infur- 
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mountable  au  bonheur  que  je  defirois  avec 
tant  d’ardeur.  Quoi  ! me  difois-je,  les 
femmes  les  plus  refervées  me  prenent  fur  leur 
genoux,  elles  m’embrafient,  elles  me  font  les 
carefles  les  plus  tendres,  elle  me  traitent 
comme  un  enfant!  comment  en  pareille  cir- 
conftances  bazarder  une  déclaration  dont  on 
ne  fera  que  rire  et  qui  finira  par  me  couvrir 
d’un  ridicule  eternel  ? Il  étoit  bien  difficile 
d’accorder  mon  amour  propre  *avec  mes  de- 
firs;  plusj’étois  éloigné  des  hommes  ordi- 
naires, plus  je  fouhaitois  vivement  qu’on 
oublia  cette  différence,  mais  je  penfois  en 
enfant,  j’ai  eu  lieu  de  m’en  convaincre, 
j’ignorois  l’effet  que  peut  produire  le  mer- 
veilleux j j’ignorois  fur  tout  (j’en  demande 
pardon  au  beau  fexe)  jufqu’  où  la  curio- 
fité  peut  le  porter,  je  ne  tardai  pas  à l’ap- 
prendre. 

Il  y avoit  alors  parmi  les  comédiens 
françois  qui  étoient  à Verfovie  un  adlrice  qui, 
par  fes  talens  fc  faifoit  diftinguer  dans  les 
rolles  de  Soubrette.  Un  certain  mélangé 

de 


( 44  ) 

de  tendrefle  et  de  vivacité,  la  rendoit  infini- 
ment intérefîante  j fans  être  régulièrement 
iolie,  elle  avoit  tout  ce  qu’il  falloit  pour 
plaire  et  pour  feduire^  je  la  voyois  fans 
'celfe  avec  un  nouveau  plaifir  et  lui  donnois 
hautement  la  preference  fur  toutes  les  au- 
tres. Un  foir  qu’elle  m’avoit  fait  une  im- 
preffion  toute  particulière,  je  rencontrai  en 
fortant  du  fpeétacle  un  de  mes  amis  à qui, 
dans  l’intention  de  me  difliper,  je  propofai 
de  faire  un  tour  de  promenade.  Il  s’en  ex- 
cufa  en  m’avouant  qu’il  alloit  fouper  chez  la 

petitt precifement  l’aélrice  en  queftion. 

Eh  ! la  connoiffez  vous  ? m’ecriai-je  avec 
émotion.  Que  vous  êtes  heureux!  Vous 
le  ferez  quand  il  vous  plaira,  me  répondit 
froidement,  mon  jeune  étourdi,  je  vous  y 
prefenterai  comme  mon  ami,  et  vous  ferez 
bien  reçu.  J’acceptai  la  prepofitioa  avec 
tranfport,  et  dès  le  lendemain  je  fus  introduit 
et  accueilli,  ainfi  qu’on  me  l’avok  fait  efpe- 
rer.  Cette  vifite  fe  pafîa  très  gaiment,  et 
lorfque  je  me  retirai,  elle  m’invita  de  la 
manière  la'  plus  preffante  à la  venir  voir 
fouvent. 
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Avec  quel  empreflement  ne  profitai-je 
de  cette  permiffion  ! J'ofai  lui  avouer  mon 
amour,  elle  fembloit  le  partager  et  pendant 
quelque  tems  mon  illufion  fit  mon  bonheur. 
Content,  enivré,  j’évitois  mes  jeunes  amis; 
je  donnois  à ma  jeune  amante  tous  les  mo- 
mens  que  je  pouvois  ravir  à la  decence  et 
aux  devoirs  que  m’impofoient  les  bontés  de 
ma  bienfaitrice.  Qu’on  me  pardonne  ces 
details  : en  écrivant  ces  mémoires  ce  n’eft 
pas  fimplement  ma  taille  et  ces  proportions 
que  j’ai  voulu  définir,  j’ai  eu  plus  à coeur 
de  fuivre  le  développement  des  mes  fenti- 
mens,  des  affedions  de  mon  âme  ; j’ai 
voulu  parler  avec  franchife,  dire  plutôt  ce 
que  j’ai  fend  que  ce  que  j’ai  fait,  démontrer 
que.  Il  j’ai  à reprocher  à la  nature  de  m’avoir 
refufé  un  corps  tel  que  celui  des  autres 
hommes,  elle  m’en  à amplement  dedomagé 
en  me  donnant  une  fenfibilité,  qui,  à la  vé- 
rité, s’eft  développée  chez  moi  un  peu  tard, 
mais  qui  jufques  dans  mes  écarts  a répandu 
une  teinte  de  bonheur,  dont  je  jouis  avec 
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attendriflement  et  avec  reconnoifîance.  Mais 
pour  revenir  à ma  foubrette,  notre  liaifon  ne 
fubfifta  pas  long-tems;  c’étoit  de  bonne  foi 
que  je  m’attachois  à elle,  c’étoit  parce  que  je 
m’en  croyois  aimé  qu’elle  faifoit  mon  bon- 
heur ; quel  ne  dut  donc  pas  être  mon  éton- 
nement, lorfque,  rencontrant  un  jour  par 
hazard  le  jeune  homme  qui  m’avoit  intro- 
duit chez  elle,  j’appris  que  ma  petitte  intrigue 
étoit  connue  de  tout  le  monde,  qu’on  en 
parloir  ouvertement,  qu’on  plaifantoit  fur 
ma  difcretion  et  que  celle  que  je  croyois  la 
plus  intereffée  au  fecret  ne  faifoit  aucune 
difficulté  de  rire  de  ma  paffion,  de  mon  em- 
preflement  et  des  mouvemens  tumultueux 
qu’elle  avoir  excités  chez  moi,  qu’elle  s’en 
glorifioit  même  et  pretendoit  que  ce  n’étoit 
pas  une  petite  preuve  de  fon  mérité  que 
d’avoir  développés  chez  un  homme  de  ma 
taille  une  façon  d’être  qui  fembloit  fi  peu 
faite  pour  lui  ! Cette  decouverte  m’atterra, 
en  humiliant  mon  amour  propre  ; je  croyois 
aimer  fincèrement,  j’avois  cru  être  aimé  de 
mêir.e  et  ce  ne  fut  pas  fans  une  extrême  dou- 
leur 
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leur  que  je  vis  tombrer  le  bandeau  et  mon 
illufion  fe  difflper. 

Ma  bienfaitrice  qui  n’ignoroit  pas  non 
plus  mon  aventure  me  fie  parler  par  un 
homme  fenfé  et  inftruit,  en  qui  j’avois  la 
plus  grande  confiance  ; il  m.e  reprefenta 
fortement  l’irrégularité  de  ma  conduite  et 
me  fit  envifager  les  fuites  funeftes  pour  moi 
qu’elle  pouvoir  entrainer.  Je  fus  touché 
des  fes  reflexions,  je  promis  de  ne  plus  fré- 
quenter les  jeunes  gens  dont  les  difeours 
et  le  mauvais  example  m’avoient  feduit  et, 
pas  la  régularité  de  ma  conduite,  je  rega- 
gnai bientôt  la  confiance  de  Mad.  la  Com- 
telTe  Humiefka  et  de  fa  focieté. 

Je  n’eus  pas  lieu  de  m’en  repentir,  ma 
vie  fut  plus  tranquille  et  plus  heureufe. 
L’effervefcence  d’un  tempérament  bouillant 
m’avoit  fait  éprouver  des  plaifirs,  mais  le 
vide  qu’ils  laifTent  après  eux  n’avoit  pas 
tardé  à fe  faire  fentir  et  je  commençai  alors  à 
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m’appercevoir  que  le  fentiment  réciproque 
eft  ce  qui  fuel  peut  donner  de  l’âme  et  de  la 
vie  à des  plaifirs,  qui  fans  lui  font  bien  peu 
de  chofe.  Je  commençai  à com.prendre 
que  c’eft  l’eftime  et  la  confiance  qui  peu- 
vent feules  faire  naître  un  amour  durable 
et  je  cherchai  dans  l’amitié  et  la  converfa- 
tion  des  perfonnes  inftruites  un  dedornage- 
ment  que  je  n’eu  pas  de  peine  â y trouver. 

Verfovie  étoit  alors  le  théâtre  des  fêtes 
et  des  plaifirs.  Staniflaus  II.  étoit  depuis 
peu  monté  fur  le  trône  de  Pologne  et  ce 
Prince,  fur  les  vertus  et  les  agrémens  du 
quel  je  ne  m’étendrai  pas,  parcequ’  ils  font 
connus  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l’hon- 
neur de  l’approcher,  foit  comme  Roi,  foit 
comme  particuliers,  s’occupoit  à reparer 
cette  foule  de  maux  qu’une  fuite  de  troubles 
et  d’agitations  avoient  occafionné.  Il  fai- 
foit  fleurir  les  arts  et  les  fclences  ; il  avoit 
attiré  au  près  de  fa  perfonne  les  plus  grand 
Seigneurs,  et  ces  Seigneurs  par  les  fêtes 
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qu'ili  donnoient  à l’envie,  cherchoient  à lui 
prouver  leur  attachement. 

Au  milieu  de  ces  rejouiflances,  fa  Ma- 
jefté  vint  fouper,  la  veille  des  Rois,  chez 
Mad.  la  Princelfe,  Maréchale  Lubomirlka, 
où  j’avois  fuivi  Mad.  la  Comtefîe  Humiefka. 
Le  gateau  fit  l’overture  du  repas,  et  je 
tombai  Roi  de  la  fève.  J’eu  l’honneur  alors 
d’adrefler  la  parole  à fa  majefté  et  de  la  fup- 
plier  de  permettre  mon  défiftement  envers 
elle  des  avantages  attribués  à ma  royauté 
fubite.  Cette  propofition  fingulière  amufa 
le  Roi  qui,  fe  tournant  vers  Mad.  la  Com- 
telfe  ma  proteélrice,  daigna  donner  à enten- 
dre que  mes  manières  lui  étoient  agréables 
et  ajouta  qu’il  étoit  difpofé  à me  faire  pre- 
fent  d’une  Staroftie,  c’eft  a dire  d’une  Seig- 
neurie; mais  le  filence  de  cette  Dame  lui 
marqua  trop  fes  fend  mens  pour  que  cette 
belle  propofition  pût  avoir  fuite. 

C’eft  dans  cet  état  de  tranquilité  que  je 
palfois  une  vie  dont  rien  ne  me  paroiflbit 
G devoir 
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devoir  troubler  le  bonheur.  J’étois  bien 
éloigné  de  prefTentir  alors  que  le  fentiment 
délicat  et  tendre  fur  le  quel  je  fondois  l’ef- 
perance  de  ma  félicité  future,  dût  me  caufer 
un  jour  des  inquiétudes  et  des  chagrins  qui 
influeroient  auffi  impcrieufement  qu’ils  ont 
fait  fur  le  refte  de  mon  exiftence.  Mais 
avant  que  d’entrer  dans  le  detail  d’événe- 
mens  que  je  regarderai  toujours  comme  les 
plus  interéflans  de  ma  vie,  qu’il  me  foit 
permis  de  parler  un  peu  de  ma  fœur  dont 
j’appris  la  mort  à peu  près  à cette  epoque. 

Anaftafie  Boruwlafki  de  fept  ans  plus 
jeune  que  moi  ; elle  étoit  fi  petite  qu’elle 
paiïbit  aifément  fous  mon  bras,  et  l’on  n’en 
fera  pas  étonné,  fi  l’on  fe  rapelle  qu’elle 
n’avoit  que  deux  pieds  deux  pouces  au  mo- 
ment de  fa  mort.  Si  elle  étoit  etonnante 
par  la  petiteffe  de  fa  taille  et  par  l’ex- 
trême régularité  des  proportions  de  fon 
corps  aux  quelles  le  fculpteur  le  plus  habile 
n’auroit  rien  pu  trouver  à critiquer,  elle 
l’étoit  encore  bien  d’avantage  pas  les  qua- 
lités 
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lités  de  fon  cœur  et  la  douceur  de  fon  ca- 
radtère.  Elle  étoit  brune,  elle  avoit  de 
beaux  yeux  noirs,  des  fourcils  bien  marqués, 
beaucoup  de  cheveux  et  elle  mettoit  tant  de 
grâces  dans  tout  ce  qu’elle  failToit,  que  fa 
figure  en  recevoir  un  nouvel  éclat.  Son 
caraétère  étoit  vif  et  enjoué,  fon  cœur,  fen- 
fible  et  bienfaifant,  elle  ne  pouvoir  voir  un 
malheureux,  fans  chercher  à le  foulager. 
Mad,  la  Caftelane  Camerifka,  femme  très 
riche,  étoit  fon  amie  et  fa  preteélrice,  elle 
l’avoit  prife  auprès  d’elle,  lui  temoignoit 
une  tendreffe  fans  bornes,  ne  lui  refufoit 
rien  ; et  la  petitte  Anaftafie  profitoit  de  cet 
afcendant  pour  fatisfaire  fon  propre  cœur, 
qui  la  portoit  à faire  le  bien. 

Ma  fœur  avoit  eu  ainfi  que  moi,  le 
bonheur  de  fentir  ces  affeélions  tendres  qui 
répondent  tant  de  charmes  fur  la  vie  et  dont 
les  douceurs  nous  dedomagent  fi  bien  des 
peines,  des  inquiétudes  et  des  contradiétions 
qu’elles  nous  font  éprouver.  Anaftafie  ai- 
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moit  à l’âge  de  vingt  ans,  elle  aimoit  avec 
d’autant  plus  de  paflion  que  fon  attache- 
ment étant  fondé  fur  le  feul  plaifir  de  con- 
tribuer au  bonheur  de  celui  qui  en  étoit 
l’objet,  elle  n’avoit  ni  crainte,  ni  chagrins, 
ni  remords  à eiïuyer  : auffi  auroit  elle  été 
heureufe,  fi  la  jaloufie  ne  l’eût  pas  dominée 
et  ne  fut  pas  venue  trop  fouvent  troubler 
fon  repos.  Sa  bienfaitrice  n’eut  pas  de  peine 
à s’appercevoir  de  fon  penchant,  elle  lui  en 
parla  et  ce  cœur  ingénu,  tendre  et  fenfible, 
ne  lui  fit  pas  miftère  des  fentimens  que  lui 
infperoit  un  jeune  officier  d’une  très  belle 
taille  et  perfaitement  beau  qui  venoit  fou- 
vent  dans  la  maifon.  Ce  jeune  homme 
d’une  très  bonne  famille,  n’étoit  rien  moins 
que  riche  : Anaftafie  le  fut  et  ayant  cher- 
ché le  moyen  de  lui  être  utile  fans  bleffer 
fa  delicatefîe,  elle  imagina  de  l’engager  à 
faire  fa  partie  de  piquet  et  le  forçant  habi- 
tuellement à jouer  gros  jeu,  elle  trouvoit 
le  moyen  de  fe  laifler  perdre  : joignant  ainfi 
le  plaifir  de  lui  faire  du  bien  â celui  de  fe 
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Ibuftraire  à fa  reconnoifïance.  Je  ne  fais 
jufqu’  où  la  fenfibilité  de  ma  foeur  auroit 
pu  la  conduire  fi,  dans  un  voyage  qu’elle  fit 
à Léopold,  elle  n’eut  pas  été  atteinte  de  la 
petitte  verole.  Malheureufement  pour  moi 
et  pour  fes  amis  fon  mal  étoit  fans  remède 
ce  fut  en  vain  qu’on  lui  prodigua  tous  les 
fecours  de  l’art  ; elle  mourut  au  bout  de 
deuxjours,  avec  la  même  tranquilité  d’éfprit, 
puis-je  dire,  avec  la  même  philofophie  avec 
la  quelle  elle  avoit  vécu.  Je  ne  puis  me 
rappeller  ces  triftes  fouvenirs  fans  répandre 
des  larmes  fur  la  perte  d’une  fœur  et  d’une 
amie.  Sa  bienfaitrice  fut  inconfolable,  et 
pendant  plufieurs  jours  on  craignit  que  fa 
Tante  n’en  fouffrir.  Elle  donna  les  ordres 
les  plus  ftridls  pour  qu’on  ne  lui  parlât  ja- 
mais de  fa  chère  Anaftafie  et  m’ayant  même 
fait  prier  de  ne  pas  la  voir  de  peur  que  ma 
prefence  ne  rouvrit  des  playes  trop  pro- 
fondes, et  qui  ne  pouvoient  que  difficille- 
ment  fe  fermer,  je  n’eus  pas  la  fatisfadlion 
de  meler  mes  larmes  aux  fiennes  et  de  lui 
G 3 
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témoigner  ma  foible  reconnoifîance  de  tout 
ce  qu’elle  avoit  fait  pour  fa  jeune  et  petitte 
amie. 

Me  voici  parvenu  à l’époque  la  plus  in- 
tèreflante  de  ma  vie  ; à ce  moment  qui  en 
me  donnant  de  nouvelles  idées,  de  nou- 
veaux défirs,  des  plailirs  tout  différens  de 
ceux  que  j’avois  connus,  me  fit  aulTi  éprou- 
ver de  nouvelles  privations  et  des  befoins 
aux  quels  je  n’avois  jamais  penfé  que  je 
duffe  être  expofé.  Les  bontés  dont  Ma- 
dame la  Comteffe  Humiefka  m’honoroit 
fembloient  m’en  garantir  pour  toujours. 
La  faveur  dont  je  jouiflbis  auprès  d’elle 
m’ayant  attiré  la  confidération  et  les  égards, 
non  feulement  de  ceux  qui  compofoient  fa 
maifon,  mais  encore  de  toutes  les  perfonnes 
de  diftinétion  qui  formoient  fa  fociété,  je  ne 
prevoyois  pas,  je  ne  trou  vois  pas  dans  mon 
cœur  la  crainte  de  m’en  rendre  jamais  in- 
digne. J’étois  fêté,  chéri,  careflej  rien  ne 
manquoit  à mon  bonheur,  et  j’en  jouiflbis 
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avec  d’autant  plus  de  fecurité  que,  ne  con- 
noiflant  pas  les  revers,  je  croyois  follement 
que  j’en  lerois  à jamais  exempt.  D’un  au- 
tre côté,  la  raifon,  et  de  bons  confeils  m’ayant 
ramené  à des  fentiments  tranquilles  je  re- 
gardois comme  évanouis  pour  toujours  ces 
élans  tumultueux,  qui,  pendant  quelque 
temps  m’avoient  fi  vivement  agité.  J’ima- 
ginois  que  bornant  mes  affections  à témoig- 
ner ma  reconnoiffance  à tant  de  perfonnes 
qui  me  prodiguoint  leurs  bontés  je  paffe- 
rois  une  vie  paifible  et  que,  détrompé  de 
l’amour  et  de  fes  chimères,  je  me  vengerois 
des  peines  qu’il  m’avoit  occafionnés,  en  y 
renonçant  pour  toujours,  mais  je  ne  con- 
noiffois  pas  mon  cœur,  et  toutes  ces  belles 
refolutions  s’évanouirent  à la  vue  d’une 
jeune  perfonne  que  depuis  peu  ma  bienfai- 
trice avoit  placé  auprès  d’elle,  en  qualité  de 
demoifelle  de  compagnie. 

Ifaline  étoit  née  de  parens  François  éta- 
blis depuis  long  tems  à Verfovie,  où  ils 
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jouinbicnt  d’une  heureufe  médiocrité.  Il 
eft  d’ufage  en  Pologne  que  les  Seigneurs 
ainfi  que  les  dames  de  diftindtion,  ayent  au- 
près d’eux  de  jeunes  perfonnes  de  bonne 
famille,  qu’ils  font  élever,  et  qu’en  fuite  ils 
placent  avantaguefement,  foit  en  fe  les  at- 
tachant, loit  en  les  mariant,  ou  en  leur  pro- 
curant des  emplois  civils  ou  militaires.  Cet 
ufage  qui  eft  fort  ancien  doit  fon  origine  à 
l’extrême  difproportion  des  fortunes  parmi 
la  nobleffe.  Selon  la  conftitution  du  pays, 
tous  les  nobles  peuvent  afpirer  à la  couronne 
qui  eft  eledtive,  de  manière  que  les  riches 
cherchent  à fe  faire  un  grand  nombre  de 
créatures,  qui,  dans  le  befoin  puilTent  ap- 
puyer leur  prétentions. 

Ma  bienfaitrice  n’avoit  confulté  que  fon 
cœur,  en  s’attachant  Ifaline  ! Cette  jeune 
perfonne  avoit  en  effet  tout  ce  qu’il  falloit 
pour  i’intereffer  et  lui  plaire  ; qu’on  me  dif- 
pénfe  de  faire  fon  portrait  et  d’ailleurs,  ceux 
qui  dans  le  choix  de  leurs  compagnes  n’en- 
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vifagent  que  la  figure,  connoiflent  bien  peu  la 
nature  du  lien  qu’ils  forment.  Aéluellement 
que  je  fuis  père,  que  j’ai  trouvé  dans  mon 
époufe  une  amie  fmcère,  une  mère  tendre 
qui  met  fon  bonheur  dans  l’éducation  de 
nos  enfans,  je  fais  apprécier  à leur  jufte  va- 
leur ces  avantages  dont  on  fait  tantde  cas. 

Ce  furent  cependant  les  agrémens  per- 
fonnels  de  la  jeune  Ifaline,  qui  dès  la  pre- 
mière vue,  me  frappèrent  et  fubjuguèrenc 
mon  cœur.  Mais  fi  dés  ce  premier  moment 
l’impreffion  fut  profonde  et  ineffaçable, 
quelle  nouvelle  force,  ne  reçurent  pas  mes 
fentimens  lorfque  vivant  dans  la  même  mai- 
fon,  et  ayant  tous  les  jours  l’occafion  de  la 
voir,  je  pus  jouir  fans  contrainte  de  fa  con- 
verfation  vive  et  enjouée,  lorfque  je  dé- 
couvris en  elle  un  fond  de  gaité  inépuifable, 
et  cette  douceur  naturelle,  qui  décèle  fi  bien 
un  cœur  fenfible  ! Dès  lors  mon  bonheur 
fut  attaché  à fon  fort  j ce  fut  fans  frayeur 
que  je  découvris  chez  moi  tous  les  fymp- 
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tomes  d’une  paiïion  violente  ; et  quoique  je 
previfle  bien  les  obftacles  fans  nombre  que 
j’aurois  à combattre,  ils  ne  me  firent  point 
reconcer  à mon  entreprife  etj’efperois  qu’à 
force  de  perfeverance  et  de  foins,  je  parvien- 
drois  à les  furmonter. 

Que  cette  paffion  étoit  differente  des 
fentimens  tumultueux  qui  m’avoient  agité 
précédemment  ! J’aimois,  mon  amour  étoit 
accompagné  de  ce  refpedt,  de  cette  timidité 
infeparable  d’une  véritable  paffion,  mon 
unique  defir  étoit  de  paffer  ma  vie  avec  l’ob- 
jet qui  l’avoit  fait  naître,  et  tandis  qu’autre 
fois  je  n’avois  été  detérminé  que  par  l’attrait 
du  plaifir,  je  fentois  que  mon  unique  but 
étoit  le  bonheur  de  la  perfonne  à la  quelle 
je  m’attachois,  que  fi  je  pouvois  parvenir  à 
la  fendre  heureufe,  il  ne  manqueroit  rien  à 
ma  propre  félicité. 

Ma  bienfaitrice  charmée  des  qualités 
qu’elle  decouvroit  dans  fa  jeune  protégée, 
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prit  pour  elle  un  goût,  et  un  interet  tout 
particulier,  et  moi  demeurant  avec  elle,  la 
voyant  tous  les  jours  avec  cette  douce  fa- 
miliarité que  fembloit  autorifer  ma  taille,  fa 
jeunefle,  et  fon  innocence,  je  ne  perdois  au- 
cune occafion  de  m’en  approcher,  et  je  met- 
tois  tout  mon  bonheur  à la  voir  à l’admirer 
et  l’aimer  en  fecret  j il  fe  pafTa  bien  du 
temps  avant  que  je  puffe  me  refondre  à lui 
parler  de  mes  fentimens  j chaque  jour  j’cn 
prenois  la  refolution  ; mais  chaque  jour  la 
reflexion  me  montrant  les  obftacles  qui  nous 
feparoient,  et  mie  les  prefentant  de  plus  en 
plus  invincibles,  la  parole  expirait  formes 
lèvres,  tandis  que  toutes  les  dames  me  pre- 
noient  fur  leur  genoux  et  que  je  recevois 
avec  indifférence  leur  carefles  et  leurs  em- 
breflTemens,  j’évitois  avec  le  plus  grand  foin 
qu’  Ifaline  ne  voulut  en  faire  autant,  et  je 
me  derobois  à fes  agaceries,  foit  par  ma 
contenance  ferieufe,  foit  en  m’eloignant 
d’elle,  et  en  la  fuyant,  fouvent  elle  difoit 
que  c’étoit  elle  feule  que  je  n’aimois  point. 
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mais,  qu’elle  connoliïbit  mal  ce  que  fe  paffoit 
dans  mon  cœur  ! T andis  que  j’aurois  donné 
ma  vie  pour  jouir  d’une  feule  de  fes  careffes 
comme  fon  ami,  je  meprifois  toutes  celles 
qu’elle  auroit  voulut  me  prodiguer  comme 
à un  enfant  j c’eft  alors  que  je  fends  avec 
amertume  tous  les  defavantages  de  ma  taille, 
c’efl;  alors  que  tous  les  éloges  dont  on  m’ac- 
cabloit  d’ailleurs  ne  purent  me  dédomager 
des  inconveniens  que  j’y  trouvois  attachés; 
c’eft:  alors  que  la  regardant  comme  l’unique 
obftacle  au  bonheur,  qui  feul  pouvoir  m’at- 
tacher à la  vie,  j’aurois  facrifié  pour  me 
trouver  aut- niveau  des  hommes  ordinaires, 
et  l’attachement  de  ma  bienfaitrice,  et  les 
bontés,  je  dirai  même  la  confideration  dont 
le  Roi  et  les  Seigneurs  de  la  cour  daignoient 
m’honorer. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  la  crainte  de 
ne  pas  parvenir  à plaire  à Ifaline  qui  m’af- 
fedlois,  je  fentois  bien  que  lors  même  que 
jereuflirois  à gagner  fon  afFeêlion,  que  je 
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l’engagerois  à furmonter  les  préjugés  et  à 
le  déterminer  à unir  Ton  fort  au  mien,  il  me 
refteroit  encore  bien  des  difficultés  à vaincre, 
tant  pour  obtenir  l’aveu  de  fa  famille,  fans 
lequel  je  n'avois  rien  à efperer,  que  polir 
avoir  le  confentement  de  ma  bienfaitrice  qui 
fans  doute  trouvcroit  le  mariage  ridicule,  et 
mettroit  tout  en  ufage  pour  l’empêcher.  Ce 
dernier  obllacle  n’étoit  pas  le  moins  puilTanti 
outre  que  j’étois  attaché  à Mad.  la  Com- 
teffie  Humiefka  par  tous  les  fentimens  du 
refpecl  le  plus  tendre  et  de  la  reconnoilTance 
la  mieux  fentie,  je  n’avois  point  de  fortune, 
je  ne  devois  mon  aifance  qu’  à fes  bienfaits. 
Je  devois  donc  craindre  de  les  perdre  en  me 
mariant  contre  fon  gré,  je  devois  craindre 
d’entrainer  dans  mon  malheur  une  jeune 
perfonne,  qui,  quoique  fans  fortune,  elle- 
même  avoit  par  fa  jeunefle,  fon  éducation 
fa  figure,  et  lurtout  par  la  proteêlion  de 
notre  bienfaitrice  commune,  le  droit  de  pré- 
tendre à un  mariage  avantageux. 


H 
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Toutes  ces  reflexions  ne  fe  prefentèrent 
pas  d’abord  à mon  éfprit,  pendant  près  d’un 
an  je  n’avois  été  occupé  que  de  la  douceur 
d’aimer  et  de  voir  journellement  l’objet  de 
toutes  mes  affeétions,  mais  enfin  lorfque  j’en 
fus  venu  à ce  point  fi  naturel,  où  parler  de  fon 
amour  eft  un  befoin  irrefiftible,  elles  fe  pre- 
fentèrent  en  foule  à mon  imagination  et  me 
remplirent  d’amertume  et  de  triftefîe  ; il  en 
refulta  un  dérangement  vifibîe  dans  ma 
fantéj  enfin  ma  fituation  fut  fi  violente  que 
ne  m’étant  plus  polTible  de  refter  dans  une 
cruelle  incertitude,  je  me  déterminai  à 
déclarer  ma  pafllon  et  je  ne  cherchai 
plus  qu’  à en  trouver  une  occafion  favora- 
ble qui  ne  tarda  pas  à fe  prefenter  d’elle 
même. 

Un  foir  que  j’avois  été  plus  trifle  et  plus 
abbattu  qu'  à l’ordinaire,  le  hazard,  ou  plu- 
tôt l’attrait  qui  me  retenoit  aupiès  d’ Ifa- 
line,  me  fit  refter  le  dernier  dans  le  fallon. 


ce 
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ce  qui  me  faifant  prendre  aiiffitôt  la  réfolu- 
tion  de  lui  ouvrir  mon  cœur,  donna  à ma 
phifionomie  un  air  de  trouble  et  d’embarras 
dont  il  étoit  impoflible  qu’elle  ne  fut  pas 
frappée.  Qu’  avez  vous  donc  Joujou  ? me 
dit-elle  avec  un  air  d’interet  et  de  compaf- 
fion  le  plus  marqué,  quel  eft  le  chagrin  qui 
vous  ronge  et  que  vous  cachez  avec  tant 
de  foin  ? N’y  a-t-il  donc  perfonne  en  qui 
vous  ayez  alfez  de  confiance  pour  lui  ouvrir 
votre  cœur  ? vous  êtes  bien  injufte  avec  vos 
amis.  C’eft  vous  qui  me  faites  ce  reproche 
lui  repondis-je  avec  chaleur,  vous  qui  êtes 
la  feule  caufe  de  toutes  mes  peines.  Je 
voulus  continuer,  mais  laiflant  tomber  ma 
tête  fur  fes  genoux,  je  ne  pus  que  bal- 
butier les  mots  d’amour,  de  palTion,  de 
malheur. 

Le  premier  mouvement  du  cœur  d’Ifa- 
line  fut  d’être  touché  de  l’état  dans  le  quel 
elle  me  voyoit,  mais  bientôt  revenue  de  fa 
furprife,  La  fcene  ne  lui  parus  plus  que  ridi- 
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cule.  En  vérité.  Joujou,  vous  êtes  un  en- 
fant et  je  ne  puis  que  rire  de  votre  extrava- 
gance. Vous  ai-je  iannais  deffendu  de  m’ai- 
mef  et  ne  vous  ai-je  pas  toujours  reproché 
au  contraire  que  vous  n’aviez  que  de  l’in- 
difference  pour  moi. 

Je  ne  m’attendois  pas,  je  l’avoue  à cette 
réponfe.  J’eu  bien  de  la  peine  à lui  faire- 
comprendre  que  je  ne  l’aimois  pas  comme 
un  enfant  et  que  ce  n’étoit  pas  en  enfant  que 
je  voulois  être  aimé.  Cette  découverte  la  fit 
éclater  de  rire,  elle  me  foutint  que  je  ne  favois 
ce  qüe  je  difois,  et  quitta  l’appartement. 

/ Plus  content  d’avoir  fait  ma  déclaration 
qu’occupé  de  la  maniéré  dont  elle  avoit  été 
reçue  je  me  livrai  fans  réferve  au  plaifir  de 
favoir  que  l’objet  de  ma  tendrefîe  connoif- 
foit  la  pafîion  qu’elle  m’avois  infpirée.  Je 
me  dis  qu’  aétuellement  il  lui  ferait  aifé  d’in- 
terpreter  ma  trifteffe,  mes  chagrins  et  ma 
■retenue  avec  elle  -,  qu’elle  ne  les  pouroit 
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attribuer  qu’  à un  fentiment  vif  et  profond  ; 
et  j’ofai  me  flatter  que  ce  fentiment  parle- 
roit  en  ma  faveur,  et  plaideroit  pour  moi 
dans  un  cœur  fenfible  et  délicat.  Cepen- 
dant les  jours  fuivans  me  firent  voir  que  je 
m’étois  trompé.  Elle  ne  celToit  de  me 
faire  des  plaifanteries  et  s’abandonnant  à 
toute  la  gaité  de  fon  imagination,  plus  je 
voulois  lui  dévoiler  mes  fentimens  et  lui 
parler  en  homme,  plus  elle  les  tournoit  en 
ridicule,  et  me  traitoit  en  enfant.  Elle  me 
demandoit  fi  elle  refembloit  à ma  petitte 
aélricej  combien  de  jours  mes  fentimens  du- 
reroient  encore  ? Je  ne  pouvois  lui  répondre, 
je  la  quitais,  j’accufois  fon  injuflice  et  mon 
malheur. 

Je  ne  pus  pas  réfifter  long  temps  au 
chagrin  que  me  faifoit  éprouver  une  fem- 
blable  conduite  j les  forces  m’abandonnè- 
rent. Je  faifis  le  premier  inftant  où  je  pus  - 
parler  fans  témoins  à Ifaline.  Elle  me  dit 
avec  bonté  qu’elle  étoit  affligée  des  mes 

H 3 peines. 


( 66  ) 

peines,  ajoutant  que  fi  j’eufîe  été  plus  rai- 
fonnable  et  que  je  l’eulTe  aimée  comme 
elle  croyoit  mériter  de  l’être,  je  lui  aurois 
évité  de  pareils  chagrins.  Elle  me  pro- 
mit que,  puifque  cela  me  faifois  tant  de 
peine,  elle  ne  me  plaifanterois  plus  lur  mon 
amour,  mais  qu’elle  efpéroit  que  de  mon 
côté  je  travaillerois  à prendre  pour  elle  des 
fentimens  plus  tranquilles. 

Quel  heaume  falutaire  ces  paroles  ne 
répandirent  elles  pas  fur  mon  cœur,  l’intérêt 
tendre  avec  le  quel  elles  furent  prononcées 
me  rendit  heureux  3 je  me  datai,  dès  lors^, 
d’avoir  faite  quelque  impreffion  fur  l’âme 
fenûble  d îfaline  ; et  comment  n’y  aurois  je 
pas  reufïi  ? J aimois  de  fi  bonne  foi  et 
l’amour  me  rendoit  fi  malheureux  ! 


Mais  cette  douce  jouiffance  fut  bientôt 
traverfée  par  ma  proteélrice  3 elle  avoit 
appris  et  voyoit  avec  peine  mes  liaifons 
avec  Ifaline.  Elle  refolut  de  faire  tout  ce 
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qui  dependroit  d’elle  pour  les  rompre.  • En 
confequence  elle  fit  reconduire  fur  le  champ 
Ifaline  chez  fes  parens  et  en  même  temps 
me  fit  retenir  dans  ma  chambre  où  je  reftai 
enfermé  pendant  l’efpace  de  quinze  jours. 
En  me  retenant  ainfi,  elle  avoit  pris  la  pré- 
caution d’éloigner  de  moi  mon  domeftique, 
et  l’avoit  fait  remplacer  par  un  autre  dans 
le  quel  elle  avoit  beaucoup  de  confiance; 
mais  contre  fon  attente,  mon  nouveau  fervi- 
teur  me  fut  tout  à fait  dévoué  au  point  que 
je  pus,  par  fon  canal,  établir  pendant  ma 
détention  une  correfpondance  avec  ma  chère 
Ifaline. 

\ 

é 

Caglioftro  me  fut  envoyé  par  ma  pro- 
teélrice  au  bout  de  quelques  jours.  Il  me 
follicita  vivement  en  fon  nom  de  cefier  de  lui 
déplaire  en  changeant  de  fentiment  ; mais 
je  n’hefitai  pas  à perfifter  dans  ma  façon  de 
penfer  et  je  la  lui  exprimai  de  la  manière 
la  plus  pofitive. 
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j£  fuis  bien  aife  de  dire  en  paffant  com- 
ment et  pour  quoi  ce  Caglioftro  étoit  alors 
chez  Mad.  la  Comteffe  Humiefka. 

Cet  homme  qui  par  Tes  avantures  a tant 
fait  de  bruit  en  France,  et  à fon  arrivée  à 
Varfovie,  avoit  eu  l’adrefle  de  fe  faiie  rece- 
voir avantageufement  chez  M.  le  Prince 
Poninflci  en  fe  difant  grand  Chimifte  et 
poffedant  la  pierre  philofophale.  Mais  il 
n’y  fut  pas  long  tems  en  crédit,  car  ayant  été 
fuivi  et  éxaminé  fcrupuleufement  dans  une 
opération  chymique  par  M.  le  Comte  Po- 
ninfld,  ce  dernier  lui  prouva  très  clairement 
fon  ineptie  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Ce  fut  dans  cette  circonftance  que  Ca- 
glioftro fut  recueilli  par  Mad.  la  Comtefle 
Humiefka  qui  le  confideroit,  non  pas  qu’elle 
défirat  qu’il  lui  fit  de  l’or,  mais  parcequ’il 
avoit  infpiré  aflez  de  confiance  pour  qu’elle 
lui  abandonnât  le  foin  de  fa  fanté,  en  quoi  elle 
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fut  auffi  bien  trompée,  car  loin  d’ameliorer 
fon  état,  il  la  reduifit  en  très  peu  de  temps 
dans  une  pofition  très  inquiétante  ; ce  que 
voyant  M.  le  Comte  Rzeurilki  fon  frère  qui 
n’avüit  pu  la  diffuader  fur  la  conftance 
aveugle  qu’elle  avoit  en  cet  inconnu,  il  ufa 
de  fon  pouvoir  pour  lui  faire  figniffier  qu’il 
eut  à fortir  du  Royaume  fur  le  champ  ; on 
fait  combien  depuis,  cet  homme  a fait  dire 
et  fait  faire  de  fottifes  à quantité  de  perfonnes 
dans  d’autres  parties  de  l’Europe. 

Mad.  la  ComptelT  Humieflta  voyant 
qu’elle  ne  pouvoit  rien  gagner  fur  moi,  finit 
par  fe  fâcher  très  férieufement,  et  en  me 
faifant  donner  ma  liberté,  elle  me  dit  que  je 
pouvois  opter,  ou  de  renoncer  à mon  incli- 
nation, ou  de  quitter  fur  la  champ  fa  mailon. 
Je  préférai  ce  dernier  parti,  comme  on  le 
verra  par  les  deux  lettres  luivantes  que 
j’écrivis  à Ifaline,  et  qui  feront  les  feules 
que  je  rapporterai  ici  de  ma  corefpondence 
avec  elle. 
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Joujou  à IJaline. 

, Novembre  20. 

Enfin,  ma  charmante  amie,  ma  captivité 
eft  finie.  J’ai  tout  perdu  pour  l’amour  de 
vous  et  fi  vous  ne  me  reftiés  pas,  je  renon- 
cerois,  oui  en  vérité,  je  renoncerois  à U vie. 

Ce  matin  un  des  principaux  officiers  de 
Ja  maifon  eft  venu  de  la  part  de  Mad.  la 
ComtefTe  m’annoncer  que  fi  je  n’avois  pas 
changé  de  refolution  je  devois  fortir  de  chez 
elle  pour  n’y  rentrer  jamais  : cela  n’eft  pas 
poffible,  me  fuis-je  écrié  auffitôt  ; mais  re- 
fiechiffant  fur  les  conditions  aux  quelles  je 
pouvois  refter,  j’ai  repris  mon  fang  froid  et 
lui  ai  répondu  que  j’étois  prêt  à fortir,  que 
je  le  priois  feulement  de  dire  à ma  bien- 
faitrice combien  j’étois  affligé  d’avoir  en- 
couru fa  difgrace,  que  je  la  fupliois  de  me 
pardonner  ma  réfiftance  et  que  je  n’oublie- 
rois  jamais  fes  bontés,  je  fuis  donc  forti,  non 
fans  répandre  des  larmes,  d’une  maifon  où 
pendant  fi  longtems  j’avois  été  traité  et  ca- 
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refTé  comme  un  enfant  chéri.  Que  cette 
fituation  eft  douleureufe  pour  un  cœur  fuf- 
ceptible  de  reconnoifTance  ! je  parois  être 
ingrat,  et  je  ne  fuis  qu’  amoureux. 

Je  ne  favois  où  porter  mes  pas,  fans  ar- 
gent, fans  logement,  fans  refources  5 ma  po- 
tion étoit  affreufe.  L’amour  feul  foutenoit 
mon  courage  ; c’efl:  lui  fans  doute  qui  m’  a 
infpiré  de  m’addrefler  au  Prince  Caflimir, 
frère  du  Roi.  Vous  connoiiTez  fon  affabi- 
lité, et  fa  douceur,  vous  favez  furtout  l’in- 
térêt qu’il  a paru  prendre  à mes  affaires.  Je 
ne  me  fuis  pas  trompé  dans  mes  efpérances; 
il  fivoit  tout,  excepté  ma  fortie  dont  il  a été 
figulièrement  furpris;  foyez  tranquille.  Jou- 
jou, m’a-t-il  dit,  on  aura  foin  de  vous  je  ne 
vous  abandonnerai  jamais.  Venez  me  voir 
dans  quelques  jours,  je  parlerai  de  vous  'au 
Roi  J vous  favez  qu’il  vous  aime  et  je  ne  doute 
pas  qu’il  ne  vous  accorde  fa  proteélion. 

Ces  paroles  ont  ranimé  mes  efpérances. 
Oui,  Ifaline,  nous  ferons  heureux  ff  vous  le 
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voulez,  mais  ne  puis  je  pas  vous  voir,  vous 
parler,  vous  répéter  mille  et  mille  fois 
que  jufqu’  à fon  dernier  foupir  vous  ferez 
Tunique  paflion  du  fidelle  et  tendre 

Joujou. 


"Joujou  à IJaline, 

Novembre  29. 

Le  Prince  m’a  fait  chercher  ce  matin, 
ma  charmante  amie,  comment  vous  expri- 
mer avec  qu’elle  reconnoiffance  je  reffens 
tous  fes  bienfaits  ? il  m’a  demandé  fi  je  vou- 
lois  rentrer  chez  Mad.  la  Comtelfe  Humi- 
eflta  que  dans  ce  cas  il  employeroit  tous  fes 
amis  pour  la  fléchir,  ou  fi  j’étois  toujours 
' refolu  d’epoufer  ma  chère  Ifaline.  Ce  font 
là  fes  exprelTions  j je  lui  ai  répondu  que 
j’étois  defefpéré  d’avoir  perdu  les  bonnes 
grâces  de  ma  bienfaitrice  ; mais  que  les  con- 
ditions aux  quelles  je  pouvois  efpérer  de  les 
recouvrer  étoient  impoflibles  à mon  cœur. 
Ayez  donc  le  confentement  de  la  mère  m’a 
répondu  ce  P rince  bienfaifant,  et  tout  le  refte 
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bien Vous  le  voyez  ma  charmante 

amie,  on  vous  croit  de  moitié  dans  mes  fen- 
timens.  Je  me  fuis  bien  gardé  d’avouer 
que  je  n’avois  pas  encore  votre^parole  ; j’au- 
rois  tout  gâté.  Me  la  refuferier  vous  ma 
chère  Ifaline  ; ferlez  vous  capable  de  faire 
le  malheur  de  celui  qui  n’afpire  qu’  à vous 
rendre  heureufe  ? Je  dois  être  prefenté  au 
Roi,  il  a promis  à fon  illuftre  frère  d’avoir 
foin  de  moi,  nous  n’aurons  donc  point  d’in- 
quietudes  pour  notre  exiftance,  et  l’on  me 
fait  même  éfpérer  une  penfion.  De  grâce  ma 
charmante  amie  donnez  moi  une  lueur  d’ef- 
pérance,  et  je  cours  me  jetter  aux  pieds  de 
Madame  votre  mère.  Pourra-t-elle  fe  re- 
fufer  à mes  vives  follicitations,  lorfqu’elle 
verra  furtout  que  j’ai  de  fi  illuftres  protec- 
teurs? J’attends  la  fupreme  félicité  du  bon 
cœur  de  la  fenfible  Ifaline  ; mais  qu’elle  ne 
perde  pas  de  vue,  la  moindre  indécifion,  le 
moindre  retard  peut  faire  évanouir  toutes 
ces  belles  efpérances,  et  rendre  à jamais  mal- 
heureux fon  tendre 

Joujou. 
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j e vis  la  mère  de  mon  amie  dont  j’obtins 
le  conlentement.  Je  revis  ma  chère  Ifaline 
dont  le  fond  énepuifable  de  gaité,  qui  con- 
tralle  parfaitement  avec  mon  caraèlere,  me 
firent  oublier  toutes  les  peines  quej’avois 
éprouvées.  Le  Prince  Chambellan  me  tint 
parole  -,  il  eut  la  bonté  de  me  prefenter  à fa 
Majefté  qui  approuva  mon  mariage,  et  me  fit 
donner  une  penfion  de  cent  vingt  ducats. 
Le  Nonce  du  Pape  voulut  empêcher  mon 
alliance,  s’autorifant  d’un  pretexte  ridicule  ; 
mais  le  Roi  fit  difparoître  cet  obftacle.  Et 
quelques  temps  après  la  ceremonie  de  notre 
union  brifa  toutes  les  barrières  qui  s’étoient 
oppofées  à mon  bonheur. 

Oui,  J’en  conviens  j’ai  facrifié  à ce  bon- 
heur, aifance,  tranquilité.  Il  a été  pour  moi 
la  fource  de  mille  inquiétudes,  foit  pour  ma 
propre  éxiftance  et  celle  de  ma  famille,  foit 
pour  l’exiftance  future  des  mes  enfans.  Ce- 
pendant, depuis  huit  ans  que  j’en  jouis,  j’ai 
trouvé  que  rien  au  monde  n’étoit  préférable 
à la  fatisfaélion  de  verfer  fes  inquiétudes,  fes 
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efpérances  et  fes  craintes,  dans  le  fein  d’une 
amie  fûre,  compagne  de  notre  fort,  dont 
1 ame  tendre  et  fenlible  foulage  nos  peines  en 
les  partageant,  et  rend  nos  jouifiances  tout 
autrement  délicieufes. 

J’aurois  été  trop  heureux  dans  ma  nou- 
velle pofition,  fl  uniquement  occuppé  du 
moment  préfent,  j’eufTe  pu  ne  pas  jetter  les 
yeux  fur  l’avenir  j mais  l’homme  n’eft  pas 
fait  pour  une  félicité  pure  et  parfaite  ; les 
inquiétudes  empoifonnent  fes  jouifîances  et 
il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  ce  font  ces 
jouiffances  meme  qui  font  naître  ces  inquié- 
tudes. Malgré  mon  peu  d’ expérience,  je 
m’apperçus  bientôt  que  les  bienfait  du  Roi, 
ne  pourroient  par  fuffire  à notre  entretien  ; 
et  trop  délicat  pour  ne  pas  fentir  amèrement 
les  piivations  aux  quelles  ma  nouvelle  com- 
pagne feroit  obligée  de  fe  fbumettre,  la  vi- 
vacité de  mes  fentimens  pour  elle  rendoit 
mes  inquiétudes  encore  plus  cruelles. 
Quelqu’  accoutumés  que  nous  puffions  être 
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au  luxe  et  à l’opulence  dont  nous  avions  été 
entourés  dans  la  maifon  de  nia  bienfaitrice, 
ç’auroit  été  fans  peine,  et  même  avec  une 
forte  de  plaifir  que  nous  nous  ferious  réduits 
à cct  état  de  médiocrité  qui,  feul  peut  être, 
permet  aux  fentimens  tendres  et  délicats 
de  fe  déployer  dans  toute  leur  energîe  ; mais 
ce  n’étoit  pas  d’un  peu  plus  ou  d’un  peu 
moins  de  dépenfe  qu’il  étoit  queftion  ; 
c’étoit  le  néceffaire  qui  nous  manquoit,  et 
j’avoue  que  l’ idée  de  voir  dans  la  mifère 
une  femme  que  j’adorois,  ne  me  lailfa 
pas  jouir  long  tems  du  bonheur  de  la 
polfeder. 

Il  falloir  prendre  un  parti  ; mais  le  choix 
en  étoit  d’autant  plus  difficile,  que  n’ayant 
reçu  qu’une  éducation  analogue  à ma  taille, 
et  à 1’  état  au  quel  Mad.  la  Comteffe  Hu- 
miefl<a  fembloit  m’avoir  deftiné,  je  ne  poffé- 
dois  tout  au  plus  que  quelques  talens  d’agré- 
ment qui  ne  pouvoient  m’être  d’aucune 
relTource,  Dans  cette  perpléxité,  mes  pro- 
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teneurs  furent  les  premiers  à me  faire  naître 
l’idée  d’éntreprendre  un  fécond  voyage.  Le 
Prince  Chambellan  furtout  appuya  ce  pro- 
jet i il  me  fit  fentir  qu’  ayant  été  fêté  dans 
les  principales  cours  de  l’EuropCj  lorfque 
j’accompagnois  ma  bienfaitrice,  on  m’y  re- 
verroit  avec  le  même  plaifir,  et  que  me  fa- 
chant  père  de  famille  et  fans  fortune,  cette 
pofition,  en  augmentant  l’ intérêt  que  j’avois 
infpirc,  pourroit  me  faire  acquérir  d’une 
manière  honnête  les  moyens  de  mener  â 
mon  retour  une  vie  paifible  et  tranquille. 

Je  me  livrai  à cette  j’idèe’;  j’en  parlai 
au  Roi,  qui  non  feulement  daigna  approuver 
mon  projet,  mais  qui  en  même  tems  voulant 
me  donner  une  preuve  particulière  de  fes 
bontés  ordonna  à fon  grand  ecuyer  de  me 
faire  donner  une  voiture  commode.  Ainfi 
après  avoir  pris  tous  les  arrangement  nécef- 
faires,  et  m’être  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation, je  partis  de  Warfovie  le  2 1 No- 
vembre 1780  et  j’arrivai  à Cracovie  le  26 
au  foir. 
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Cette  ville  autrefois  la  capitale  de  la 
Pologne  où  Ton  faifoit  le  facre  des  Rois  n’eft 
plus  aujour  d’ hui  qu’une  ville  ordinaire  fur 
les  bords  de  la  Viftule  qui  fépare  ce  qui  eft 
refté  à la  république,  de  la  partie  de  la  Po- 
logne dont  les  Autrichiens  fe  font  emparés. 
Une  maladie  qui  furvint  à mon  époufe  nous 
força  de  nous  y arrêter  j mais  auffitôt  qu’ 
elle  fut  rétablie,  je  partis  pour  Vienne  fans 
être  retenu  par  le  froid  qu’il  faifoit  alors. 

Notre  diligence  fut  infruélueufe  ; car 
lorfque  nous  y arrivâmes  le  ii  Février  1781, 
la  mort  venoit  d’enlever  l’illuftre  Marie 
Thérèze.  Le  deuil  le  plus  profond  regnoit 
dans  toute  la  ville,  et  comme  fi  chaque  par- 
ticulier eut  perdu  fa  mère,  ou  fon  epoufe, 
on  voyoit  fur  tous  les  vifages  les  marques 
de  la  plus  profonde  confternation,  tous  les 
divertiffemens  publics  et  même  les  concerts, 
étoient  fufpendus.  On  ne  parloit  que  de 
la  perte  qu’on  avoit  faite  et  de  la  magnani- 
mité avec  laquelle  cette  héroïne  avoit  foutenu 
l’adverfité.  On  fe  rapelloit  ces  tems  defaf- 
..  ' treux, 
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treuXj  où  forcée  de  quitter  fa  réfidence,  te- 
nant fon  fils  dans  fes  bras,  elle  avoir  excité 
chez  les  Hongrois  cette  fermentation  patrio- 
tique qui  les  avoir  portés  à faire  pour  elle 
de  fi  'grandes  chofes  j et  fi  l’on  s’  étendoic 
avec  complaifance  fur  les  moyens  par  lef- 
quels  elle  avoir  rétabli  fes  affaires  fur  le  traité 
glorieux  qui  avoir  mis  fin  à une  guerre,  qui 
dans  fon  origine  fembloit  la  menacer  d’une 
ruine  totale,  ce  n’etoit  pas  fans  de  nouveaux 
regrets  qu’on  s’  arrètoit  fur  toutes  les  peines 
qu’elle  avoir  prifes  depuis  cette  epoque,  fur 
tous  les  foins  qu’elle  s’  étoit  donnés  pour  re- 
mettre en  bon  état  celles  de  fes  provinces 
que  la  guerre  avoit  défolées  et  pour  faire 
tirer  les  plus  grands  avantages  à tous  fes 
fujets,  de  la  paix  qu’elle  leur  avoit  pro- 
curée. 

Au  milieu  de  ce  deuil  général,  je  re- 
nouvelai connoiffance  avec  la  plupart  des 
feigneurs  que  j’avois  eu  l’honneur  de  con- 
noître  lors  de  mon  premier  voyage;  j’ofe 


meme 


( 8o  ) 

même  dire  que  ce  fut  avec  toutes  fortes  de 
marques  de  bienveillance  et  de  plaifir,  que 
fon  Excellence  Monfeig.  le  Prince  de  Kau- 
nitz  reçut  ma  vifite.  Comme  dans  ce  tems 
là,  fa  Majefté  1’  Empereur  Jofeph  IL  ne  te- 
noit'point  de  cour  et  que  c’étoit  dans  la  mai- 
fon  du  Prince  (dont  la  Comteffe  Clariffa,  fa 
parente,  faifoit  les  honneurs)  que  le  raffem- 
bloit  tous  les  foirs  toute  la  noblelTe  -,  il  me  fit 
la  grâce  de  me  préfenter  à cette  afieirlblée, 
de  m’engager  à y venir  fouvent  pafier  la 
foirée.  Ce  fut  là  que  j’eus  1’  honneur 
d’être  connu  de  S.  E.  M.  le  Chev.  Keith, 
ambafladeur  d’Angleterre,  qui  a été  la  prin- 
cipale caufe  de  mon  voyage  en  Angleterre. 
Ce  fut  là  aulTi  que  j’eus  lieu  de  me  convaincre 
que  les  grandes  occupations  du  Prince  de 
Kaunitz,  et  les  grands  talens  que  tout  le 
monde  lui  connoit  pour  faifir  d’un  coup 
d’œil  les  affaires  les  plus  vaftes  et  les  plus 
compliquées,  en  prévenir  toutes  les  fuites, 
n’empêchoient  pas  qu’il  ne  put  porter  fes 
regards  fur  les  objets  les  plus  minutieux  et 
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qui  paroifîbient  le  moins  faits  pour,  fixer 
fon  attention  ; car  s étant  fait  apporter  la 
mefure  de  ma  taille  qu’il  avois  prife  avec  le 
plus  grand  foin,  lorfqu’  en  1772,  j’étois  à 
Vienne  avec  Mad.  la  ComtefTe  Humie&a, 
il  nous  prouva  que  depuis  ce  tems  là, 
jufqu’en  1781,  j’avois  grandi  de  plus  de  10 
pouces  J ce  qui  parut  auffi  furprenant  à ceux 
qui  ne  concevoient  pas  comment,  ayant  à 
peine  dans  ce  moment,  la  taille  d’un  enfant, 
j’aurois  pu  être  de  10  pouces  plus  petit,  qu’à 
ceux  qui  m ayant  vu  vingt  ans  auparavant, 
croyoient  obferver  dans  cette  différence, 
celle  qu’on  remarque  entre  un  adolefcent 
de  10  à 12  ans,  et  un  homme  fait  -de  30 
ans. 


Malgré  toutes  ces  belles  apparences  et 
les  démonftration  d amitié  que  je  recevois  de 
toutes  parts,  le  principal  but  de  mon  voyage 
ne  fe  réalifoit  point.  Il  eft  vrai  que  je  fon- 
dois  mes  éfperances  fur  un  concerta  mais 
outre  qu  il  failloit  attendre  l’expiration  du 
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deuil,  j’eus  encore  à cette  epoque  de  nou- 
velles difficultés  à vaincre  et  de  nouveaux 
obftacles  à furmonter.  Une  foule  de  virtuoji 
étoient  infcrits  fur  la  lifte  du  Théâtre  royal; 
et  s’  il  eut  fallu  attendre  mon  tour,  j’aurois 
été  jetté  bien  loin.  Heureufement  mes  pro- 
tedteurs  en  général  et  en  particulier  M.  Gun- 
ter fecretaire  de  fa  Majefté  impériale  prefle- 
rent  fi  fort  M.  Dorvarl,  directeur  de  la  falle 
de  fpeétacles,  qu’on  m’accorda  la  préférence  ; 
ou  eut  même  la  bonté  de  fe  charger  pour 
moi  de  la  conduite  et  de  la  dépenfe. 

J’eus  le  bonheur  d’avoir  une  nombreufe 
aftemblée  et  prelque  toute  la  noblefîe  fe 
trouva  à ce  concert.  J’elfayai  dans  un  petit 
difcours  de  lui  en  témoigner  toute  ma  re- 
connoiftance  ; j’étois  bien  aife  en  même 
tems  de  motiver  devant  cette  même  no- 
blefîe qui  m’ayant  vu  vingt  ans  auparavant 
entouré  de  l’éclat  de  la  grandeur,  me  voyoit 
alors  réduit  à la  trifte  nécefîité  de  paroître 
en  public. 
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Je  ne  me  ferois  pas  figuré  dans  le  tems 
donc  je  parle,  que  la  nécefilcé  de  pourvoir 
aux  befoins  les  plus  effentiels  de  la  vie  me 
forceroient  à me  faire  voir  pour  de  l’argent, 
l’éducation  que  j’avois  reçue,  la  manière 
dontj’avois  vécujufqu’  alors,  contribuoic  à 
me  faire  regarder  cette  reflburce  comme  au 
deflbus  de  moi,  et  quoique  toutes  les  per- 
fonnes  qui  s’  interrelfoient  à mon  fort  cher- 
cbalfent  à m’  y déterminer,  j’avois  la  plus 
grande  peine  à m’y  réfondre.  M.  le  Baron 
de  Breceuil  furtout,  alors  ambafladeur  de 
France  à la  Cour  de  Vienne,  ne  cefibit  de 
me  prelfer  à ce  jujet  ; ne  croyez  pas,  me 
difoit-il  un  jour  : “ Ne  croyez  pas,  mon 
“ petit  ami,  que  des  concerts  puilTent  vous 
déffrayer  et  vous  procurer  un  bien  être  ; 
“ il  faut  abfolument  optre  entre  l’amour 
“ propre  et  la  mifere  ; et  fi  vous  ne  voulez 
''  par  mener  la  vie  du  monde  la  plus  trille, 
fl  vous  voules  jouir  un  jour  de  quelque 
“ tranquillité,  il  ell  indifpenfable  que  vous 
“ vous  déterminiez  à vous  faire  voir.”  Le 
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lendemain  le  Prince  de  Kaunitz  me  tint  le 
même  langage  en  plein  cercle  ; S.  E.  M.  le 
’Chev.  Keith  s’y  trouvoit  ; il  m’  engagea  à 
paffer  en  Angleterre,  de  préférence  à la 
France  où  j’avois  intention  de  me  rendre. 
Le  Prince  appuya  cet  avis  et  pria  fortement 
M.  l’Ambaffadeur  de  s’ intéreffer  à moi.  S. 
E.  me  promis  des  lettres  de  recommandation 
pour  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand  à 
la  Cour  de  Londres  ; le  Prince  lui  en  té- 
moigna fa  reconnoiflfance,  et  l’aflura  qu’il 
chercheroit  les  occafions  de  lui  pouver 
combien  il  étoit  fenlible  à tout  ce  qu’on  fai- 
foit  pour  fon  petit  ami. 

Si  toutes  ces  raifons  ne  me  détermiinè- 
rent  pas  entièrement,  elle  m’  embranlèrent 
du  moins  et  je  me  réfolus  à quitter  Vienne, 
muni  des  meilleures  lettres  de  recommanda- 
tion pour  plufieurs  Princes  d’Allemagne  ; 
mais  avant  de  parler  de  l’accueil  que  l’on 
m’a  fait  dans  les  différentes  Cours  que  j’ai 
parcourues,  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire 

mention 


mention  des  bontés  de  Mad.  la  Comteffe 
Féguetté  qui  ne  voulut  pas  abfolument  que 
je  partifle  fans  avoir  fait  un  tour  à Pref- 
bourg,  et  qui  non  feulement  voulut  faire  les 
frais  du  voyage,  mais  même  y ajouta  un 
préfent.  Je  n’y  reftai  que  le  tems  necelïaire 
pour  donner  un  concert,  et  me  tranfportai 
de  là  à Lintz  où  M.  le  Comte  Thierheim, 
Gourverneur  de  la  Baffe  Autriche,  et  gendre 
du  Prince  de  Kaunitz  me  combla  de  po- 
liteffes.  Il  eut  celle  de  me  prêter  fa  mufique 
pour  le  concert  qui  étoit  compofé  de  quinze 
jeune  gens  dont  le  plus  âgé  n’avoit  que  17 
ans  et  qui  avoient  tous  un  talent  fupérieur. 
Il  n’y  eut  pas  beaucoup  de  monde  -,  ce  qui 
fit  dire  : — Petit  concert,  petite  mufique,  pe- 
tits muficiens,  et  petite  recette.  Je  ne  dois 
pas  omettre  une  naïveté  de  la  jeune  Com- 
telfe  de  Thierheim,  âgée  alors  de  6 à 7 ans. 
Cette  jolie  enfant  ne  ceffa  de  me  regarder 
pendant  tout  le  concert,  et  lorfqu’  il  fut  fini, 
elle  courut  à fon  Papa  et  fe  jettant  à fon 
col,  de  pria  inftamment  de  vouloir  bien  lui 
K.  acheter 
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acheter  ce  petit  homme  ; — et  qu’en  ferois  tu, 
ma  bonne  amie  ? lui  répondit  le  Comte  ; 
d’ailleurs  nous  n’avons  point  de  appartement 
à lui  donner. — Qu’  à cela  ne  tienne,  papa, 
repliqua-t-elle  je  le  garderai  dans  le  mein  ; 
j’en  aurai  le  plus  grand  foin,  j’aurai  le  plaifir 
de  l’habiller,  de  le  parer,  de  l’accabler  de 
bonbons.  En  un  mot,  on  eut  beaucoup  de 
peine  à lui  perfuader  qu’on  ne  pouroit  pas 
faire  l’acquifition  du  petit  homme  comme 
d’une  poupée. 

La  première  ville  où  je  m’arrêtai  enfuite 
fut  Ratifbonne  ; mais  n’ayant  pas  trouvé  le 
Prince  de  Latour  et  Taxis  qui  étoit  alors  à 
fa  terre  de  Techen,  je  me  rendis  aulTitôt 
à Munich,  où  fon  AltelTe  Royale  l’Eleétrice 
douairière,  que  j’avois  eu  l’honneur  de  voir 
20  ans  auparavant,  me  revît  avec  plaifir  et 
me  témoigna  les  mêmes  bontés  qu’  à mon 
premier  voyage.  Elle  fe  refîbuvint  parfaite- 
ment du  plaifir  fingulier  qu’avoit  eu  fon 
illuftre  epoux  à s’entretenir  avec  moi  et  de 
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la  faveur  infigne  qu’il  m’avoit  faite,  en  me 
fiifant  préfent  d’une  fuperbe  boite  d’or 
guillochée,  qu’il  avoit  travaillée  lui  même. 
Elle  me  préfenta  à S.  A.  S.  l’Eleéteur  ré- 
gnant. Je  fus  plufieurs  fois  invité  aux  af- 
femblées  de  la  Cour,  et  chaque  fois,  je  fis 
le  fujet  de  la  converfation  générale.  On  eut 
grand  plaifir  de  rappeller  plufieurs  traits 
et  plufieurs  circonftances  de  mon  premier 
féjours  dans  cette  ville  ; celui,  entre  autres, 
où  m’étant  trouvé  au  cercle,  et  plufieurs 
dames  d'une  figure  charmante  s’ étant  em- 
prefiTées  à me  prendre  fur  leurs  genoux,  et 
à me  ferrer  dans  leurs  bras,  je  ne  pus  m’em- 
pêcher de  leur  faire  fentir  qu’ayant  'ii  ans, 
j’  éprouvoir  en  ce  moment  que  je  n’étois 
enfant  que  de  taille.  S.  A.  S.  eut  aufii 
la  bonté  de  fixer  elle-même  le  jour  du 
concert,  dont  elle  voulut  payer  tous  les 
frais. 

Après  avoir  pris  congé  de  leurs  Alteflês, 
je  dirigeai  m^  route  vers  Tefchen,  où  étant 
K 2 arrivé, 
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arrivé,  je  fis  demander  au  Prince  de  Latour 
et  Taxis,  la  permiffion  de  lui  faire  ma  Cour. 
Il  me  fit  répondre  j — qu’il  avoit  vu  plufieurs 
fois  des  hommes  de  mon  efpèce  ; qu’il  ne 
s’en  foucioit  pas  j qu’il  n’y  en  avoit  qu’un 
feul  qui  avoit  voyagé  avec  Mad.  la  Com- 
tefîe  Humiefka  qu’il  avoit  toujours  eu  envie 
de  voir  fans  que  jamais  il  eut  été  en  fon 
pourvoir  de  le  rencontrer.  Mais  lorfqu’on 
lui  eut  dit  que  j’étois  celui  qu’il  avoit  défrré 
de  connoître,  et  que  j-Ttois  porteur  de  lettres 
de  la  princeffe  fa  fille  et  du  Prince  de  Radzi- 
will  fon  gendre,  qui  lui  confirmèrent  le  fait, 
il  m'envoya  une  voiture. 

Après  avoir  fait  ma  révérence  au  Prince 
et  à toute  fa  cour,  je  m’approchai  de  S.  A. 
et  lui  dis  qu’une  des  plus  charmantes 
femmes  du  monde  m’avoit  chargé  de  l’em- 
braffer  de  tout  mon  cœur.  Sans  me  don- 
ner le  tems  d’achever  ma  phrafe,  le  Prince 
me  prit  dans  fes  bras  en  me  difant  : c’eft 
avec  bien  du  plaifir,  mon  petit  homme. — 
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puis  m’ayant  remis  à terre,  il  me  demanda 
qui  m’avoit  chargé  d’une  auffi  agréable 
çommiffion. — Je  lui  remis  aufïïtôt  les  let- 
tres du  Prince  fon  gendre  et  de  la  Princefle 
fa  fille,  et  lui  dis  que  la  veille  de  mon  départ 
de  Warfovie,  étant  allé  prendre  les  ordres  de 
la  Princefle  elle  m’avoit  embrafle  en  me 
diflant,  que  c’étoit  à condition  que  je  ren- 
drois  ce  baifer  à fon  Papa.  Qu’enfuite  elle 
m’  avoit  chargé  de  le  prelfer  de  faire  le  voya- 
ge de  Pologne  pour  venir  voir  une  fille  qui 
l’aimoit  tendrement  et  à qui  il  ne  manquoit 
que  fa  préfence  pour  être  heureufe.  Que 
s’ il  ne  s’y  déterminoit  pas,  rien  ne  pourroit 
la  retenir  qu’elle  même  feroit  le  voyage,  ne 
pouvant  plus  fe  pafier  du  plaifir  de  le  voir. 
Pendant  tout  ce  récit,  la  fenfibilité  du  Prince 
ne  fut  pas  équivoque  ; fes  yeux  fe  rempli- 
rent de  larmes,  et  après  avoir  lu  fes  lettres, 
il  m’embralTa  de  nouveau,  me  fit  beaucoup 
de  queftions  fur  la  manière  dont  j’avois 
quitté  Mad.  la  ComtefTe  Humiefka,  fur 
mon  mariage,  fur  ce  qui  m’'avoit  déterminé 
K.  3 à entreprendre 
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à entreprendre  de  nouveaux  voyager,  et 
ayant  paru  fatisfait  de  mes  reponfes,  il  me 
dit  : — “ Vous  devez  être  fatigué  ; alléz  vous 
repofer,  je  donnerai  des  ordres  pour  qu’il 
“ ne  vous  manque  rien  ; il  faut  pafler  ici 
“ quatre  ou  cinq  jours  à vous  promener  et 
“ à prendre  1’  air.”  De  retour  chez  moi, 
j’appris  que  les  ordres  du  Prince  m’ avoient 
devancés,  et  pendant  435  jours  que  je 
reftai  à Tefchen,  ce  ne  fut  que  fêtes  et  de- 
verciffemens.  Enfin  lorfque  je  pris  congé 
de.fon  Altefie,  il  m’  engagea  à aller  faire 
une  vifite  au  Prince  de  Wallerftien  fon 
gendre  qui  pour  lors  étoit  à Honnaltheim, 
fa  maifon  de  Campagne.  La  propofition 
étoit  trop  agréable,  pour  que  'je  m’y  re- 
fufafîes. 

Arrivé  à Honnaltheim,  je  fut  préfenté 
au  Prince  de  Wallerllein,  dont  je  ne  pouvois 
manquer  d’être  bien  reçu,  d’après  les  re- 
commandations de  fon  beau  père.  Malgré 
toute  l’afî'abilité  qu’il  mit  dans  fon  accueil, 

je 
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je  m’apperçus  à 1’  inftanc  qu’il  étoit  tour- 
menté d’une  affreufe  mélancolie,  et  qu’il  ne 
tenoit  à la  vie  que  pas  l'on  extrême  attache- 
ment pour  la  Princefle  la  fille,  âgée  alors  de 
quatre  ans.  Je  ne  fut  pas  long  tems  à être 
informé  des  caufes  de  cette  triftelTe,  à la- 
quelle toute  fa  cour  prenoit  le  plus  grand 
intérêt}  et  je  n’y  trouvai  plus  rien  d’ éton- 
nant, lorfqu’  on  m’  eut  dit  que  la  mort  d’une 
epoufe  charmante  et  adorée,  arrivée  à l' in- 
ftant  où,  en  le  rendant  père,  elle  alloit  com- 
bler fon  bonheur,  l’avoit  plongé  dans  cet  état 
d’ apathie  et  d’  infenfibilité  à la  fuite  de 
tranfports  qui  d’ abord  avoient  fait  craindre 
pour  fa  vie,  et  enfuite  pour  fa  raifon.  Ce- 
pendant malgré  cette  trifteffe,  comme  ma 
figure  et  mes  manières  paroififoient  amiifer 
la  jeune  PrincelTe  et  que  fe  qui  tenoit  à 
cette  enfant  étoit  feul  capable  de  l’interelTer, 
le  Prince  me  fit  1’  honneur  d’ aflllter  à mon 
concert. 

Je  n’avois  eu  jufques  là  qu’ à m’ ap- 
plaudir du  parti  que  j’avois  pris  de  voyager: 

, partout 
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partout  on  m’avoit  vu  avec  plaifir,  et  on 
m’  avoit  accuelli  avec  bonté.  Mais  rien  ne 
peut  être  comparable  à la  réception  que 
me  fit  à TrierfdorfF  fon  AltelTe  Séréniflime 
Monfieg.  le  Margrave  d’  Anfpach  j et  il 
m’  eft  impoffible  de  trouver  des  termes  qui 
puflent  exprimer  les  fcntimens  de  la  refpec- 
tueufe  reconnoiiïance  que  les  bontés  de  cet 
aimable  Prince  ont  fi  profondément  gravés 
dans  mon  cœur.  C’efl  à Mademoifelle 
Clairon  que  j’  en  ai  V obligation  ; et  c’  eft 
avec  le  plus  grand  plaifir  que  je  faifis  cette 
occafion  de  lui  faire  hommage  de  ce  bien- 
fait. Cette  éttonnante  aétrice,  apres  s’être 
acquis  une  réputation  fi  univerfelle  et  fi 
bien  méritée,  ne  cherchant  plus  qu’  à jouir, 
au  milieu  d’ une  focieté  choifie,  d’une  vie 
douce  et  tranquille,  paftbit  la  belle  faifon 
à TrierfdorfF  où  la  retenoient  les  bontés,  je 
dirai  même  la  tendre  amitié  dont  1’  honoroit 
S.  A.  S.  J’  avois  eu  l’avantage  de  la  con- 
noître  à Paris  lors  de  mon  premier  voyage 
loupant  un  jour  chez  la  PrincefFe  Galicyn, 

Ambalîadrice 
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AmbafTadrice  de  Ruflie  ; elle  me  revit;  avec 
plaifir,  et  voulut  me  préfenter  elle  même 
au  Margrave.  Elle  lui  dépeignit  d’une  ma- 
nière fl  ienfible  et  fi  touchante  la  différence 
de  ma  fituation  aéluelle,  et  de  celle  dont 
j’avoisjoui  fous  la  protedlion  de  Mad.  la 
Comteffe  Humieflca,  qifclle  infpira  à ce  bon 
Prince  l’intérêt  tout  particulier  qu’il  m’a 
témoigné.  J’avois  l’honneur  de  manger 
prefque  tous  les  jours  à fa  table  j après  le 
diner,  j’étois  admis  à faire  la  partie  de  vo- 
lant avec  S.  A.  Mad.  la  Margrave,  et 
comme  j’étois  affez  adroit  à cet  exercice  qui 
convient  fi  bien  à ma  taille,  on  paroiflbit 
prendre  grand  plaifir  à m’y  voir  jouer. 
Délicieux  fejour,  au  milieu  des  fêtes,  des 
plaifirs  et  de  cette  proteètion  amicale  qui 
nous  flatte  tant  de  la  part  des  grands.  Ce 
n’eft  que  pénétré  de  la  plus  vive  reconnoif- 
fance,  que  je  me  reflfouviens  de  la  bonté 
avec  laquelle  leurs  Altefîès  m’  offrirent  de 
fe  charger  de  ma  fille  j et  je  ne  ceffe  de 
bénir  le  jour  qui  me  procu.»-a  un  fi  illuftre 
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bienfaiteur  J lorfque  je  me  rappelle  comment 
le  Prince  s’emprefla  de  calmer  mes  inquié- 
tudes fur  le  fort  de  cet  enfant  et  que  s’ap- 
percevant  de  la  douleur  qu’avoit  la  mière  à 
à s’  en  féparer,  il  voulut  bien  m’adrefler  ces 
paroles  remarquables  qui  retentilTent  encore 
au  fond  de  mon  cœur — Mon  ami,  ce  n’eft 
pas  feulement  une  parole  de  Prince  que 
je  vous  donne  d’avoir  foin  de  votre  en- 
“ fant,  recevez  en  ma  parole  d’honnête 
homme,  et  foyez  fur  que  je  lui  ferai  un 
“ fort.”  O ma  fille,  je  ne  pourrai  te  laifler 
aucun  héritage,  fon  père  réduit  à lutter  fans 
celfe  contre  la  fortune,  le  trouve  forcé  à 
chercher  tous  les  moyens  polTibles  de  pour- 
voir à fa  fubfillance  ; mais  il  te  lègue  ici  la 
parole  facrée  d’un  Prince  magnanime  et  fi 
tu  fais  en  apprécier  la  valeur  ton  bonheur 
en  fera  le  réfultat. 

Quelques  jours  après,  nous  nous  difpo- 
fâmes  à partir  et  en  prenant  congé  de  fon 
Altelfe  Mad.  la  Margrave,  elle  daigna  nous 
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raflurer  lur  le  fort  de  notre  enfant.  Je  ne 
pus  répondre  que  par  mes  larmes  à tant  de 
marques  de  bienveillance  et  ce  ne  fut  qu’avec 
les  regrets  les  plus  amers  que  je  m’arrachai 
d’ un  endroit  que  j’avois  tant  de  raifons  de 
chérir  ; et  que  tout  contribuoit  à me  rendre 
intéreffant. 

En  fortant  de  TrierfdorfF,  je  ne  fus  plus 
occupé  qu’  H hâter  mon  voyage  pour  ar- 
river le  plutôt  poiïible  en  Angleterre.  J’ai 
déjà  remarqué  que  S.  E.  le  Chev.  Keith 
m’avoit  engagé  à prendre  cette  route, 
m’ayant  afluré  mille  fois,  que  je  ne  man- 
querois  pas  de  faire  une  fortune  brilliante 
dans  un  pays  où  la  generofité  et  la  grandeur 
d’âme  font  partie  des  vertus  caraéteriftiques 
de  la  nation. 

En  conféquence  je  parcourus  rapide- 
ment Francfort,  Mayence,  et  Manheim,  et 
j’allai  à Strafbourg  où  je  dannai  un  concert, 
étant  protégé  par  fon  Altefle  Mad.  la  Prin- 
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cefie  Chriftine  à qui  j’avols  eu  Thonqeur  de 
remettre  une  lettre  de  recommandation  de 
la  part  de  1’  Eledtrice  de  Bavière  fa  fœur. 
Elle  eut  la  bonté  de  m’  engager  fouvent  à 
pafîer  la  foirée  à fa  Cour  ; la  veille  de  mon 
départ,  elle  me  fit  préfent  d’une  fuperbe 
boite  d’or  de  trois  couleurs  qu’elle  avoir 
fait  faire  exprès  pour  moi  et  dont  la  nécef- 
fité  m’a  forcé  de  me  défaire  dépuis  mon  fé- 
jour  à Londres. 

Je  dirigeai  enfuite  ma  courfe  vers 
Bruxelles,  où  j’eus  l’homme  d’être  piéfenté 
à leurs  Alteffes  Royales  le  Gouverneur  et 
la  Gouvernante  des  Pays-Bas.  Toute  la 
noblefle  m’y  accueillit  et  m’y  favorifa;  elle 
me  permit  même  de  donner  concert  dans 
une  belle  falle  qu’elle  a fait  conftruire  pour 
tenir  fes  affemblées  et  où  tous  les  frais  fe 
font  à fes  dépens.  Ce  concert  ayant  éprouvé 
des  contrariétés  inattendues,  il  ne  fut  pas  à 
beaucoup  près  ce  qu’il  devoit  être  j mais 
le  public  équitable  ne  m’  en  imputa  point 
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la  fiiute  et  je  n’  eus  qu’  à me  louer  de  fa 
générofité. 

Je  reftal  à Bruxelles  pendant  deux  mois 
et  j’en  partis  pour  me  rendre  à Oftende  où 
je  devois  m’  embarquer. 

Je  n’  avois  jamais  été  fur  mer,  je  n’  avois 
même  jamais  vu  ce  fuperbe  clément  ; qu’on 
juge  donc  des  mouvemens  de  furprife,  d’ ad- 
miration et  de  crainte,  qu’  éxcita  chez  moi 
la  vue  d’un  fpectacle  fi  impofant,  de  ce 
vafte  amas  d’ondes  mugiflantes  fur  lequel 
j’  allois  expofer  ma  vie,  et  ce  que  j’  avois 
de  plus  cher  au  monde.  Je  regardois  la 
mer  comme  devant  être  mon  tombeau  ; et  il 
ne  s’  en  fallut  guères  que  mes  craintes  ne  fe 
rcalifalTent.  Pendant  une  traverfee  de  qua- 
tre jours,  nous  eûmes  une  tempête  conti- 
nuelle, nos  mâts  fe  brifèrent,  nos  voiles  fu- 
rent emportées,  et  fi  l’on  joint  à la  fituation 
où  je  devois  être,  ce  que  me  faifoit  fouffrir 
r état  de  mon  époufe  qui  fut  attaquée  d’ un 
L crachement 
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crachement  de  fang  que  rien  ne  put  arrêter, 
on  pourra  juger  de  la  fatisfafllon  que  j’éprou- 
vai en  mettant  pied  à terre.  Nous  debar- 
quâmens  à Margate  le -20  Mars  1792,  et 
quelques  jours  après,  nous  nous  rendîmes 
à Londres,  où  nous  arrivâmes  fans  ac- 
cident. 

Nous  étions  porteurs  d’ une  foule  de 
lettres  de  recommandations  pour  la  plus 
haute  nobleffe  ; je  fis  tout  de  fuite  ufage  de 
celles  qu’  étoient  addrelfées  à M.  le  Duc  et 
Mad.  la  Ducheffe  de  Devonfliire  ; et 
quoique  j’ eulfe  entendu  vanter  partout  leur 
affabilité  et  leur  défir  d’ obliger,  j’ appris 
bientôt  par  moi  même,  que  le  véritable  mé- 
rite eft  toujours  fort  au  defîus  de  la  renom- 
mée. Ces  illuftres  protecteurs  me  firent 
l’accueil  le  plus  gracieux  et  ils  daignèrent 
me  dire. — Que  connoiffant  en  partie  mes 
infortunes,  défiroient  que  j’eufle  recours  à 
eux  s’ il  me  manquoit  quelques  chofe.  Mad. 
la  Ducheffe  me  fit  enfuite  plufieurs  queftions 
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avec  cette  affabilité  et  cet  interet  touchant, 
qui  bien  loin  de  défigner  une  avide  curiofité 
ne  femble  chercher  dans  les  réponfes  que 
des  occafions  de  répandre  des  beinfait. 
Effedtivement,  fachant  que  je  n’étois  par 
bien  logé,  et  que,  ne  connoiffant  point  la 
langue,  il  m’  étoit  difficile  de  pourvoir  pas 
moi  même  à mes  befoins,  elle  donna  auffi- 
tôt  des  ordres  pour  que  je  le  fuffe  conven- 
ablement, et  à Tes  frais  j ce  qui  a dure  plu- 
fieurs  moins.  Dès  le  lendemain  ayant  ap- 
pris que  mon  époufe  étoit  malade,  elle  en- 
voya M.  Walker  pour  la  foigner,  et  ce 
n’eft  par  le  moindre  bienfait  de  Madame 
la  Ducheffe,  que  de  m’ avoir  procuré  la 
connoiffance  d’un  homme  fi  reputable  qui 
me  prit  tellement  en  amitié,  que  pendant 
mon  fejour  en  Angleterre,  il  n’  a pas  ceffé 
de  me  prodiguer  ainfi  qu’  à ma  famille,  les 
foins  les  plus  affidus  avec  un  défintereffe- 
ment  que  je  ne  pourrois  jamais  reconnoître 
auffi  bien  que  je  le  fens. 
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Sa  Première  vifite  fut  afîèz  plaifante. 
Mad.  la  Ducheffe  ne  l’avoit  pas  prévenu  fur 
l’efpêce  d’homme  dont  elle  le  prioit  de  foig- 
ner  la  femme  ; en  entrant  dans  1’  apparte- 
ment il  me  prit  pour  un  enfant  pendant  qu’il 
étoit  occupé  près  du  lit  de  la  malade,  à 
l’examiner,  je  l’ étois  de  mon  coté  à lui  re- 
commander mon  époufe  ; et  comme  mon 
fon  de  voix  eft  infiniment  au  defifus  de  ma 
taille,  il  ne  pouvoir  comprendre  d’ où  ve- 
noient  les  paroles  qu’on  lui  addrefibit.  Mon 
époufe  qui  s’apperçut  de  fon  embarras  l’aver- 
tit de  fa  méprile. 

En  allant  faire  mes  remercimens  à Mad. 
la  Ducheffe,  je  fus  préfenté  à Lady  Spencer, 
qui  eut  la  bonté  de  me  fixer  le  jour  où  je 
pourrois  aller  lui  rendre  mes  devois  chèz  elle. 
J’y  trouvai  fon  Alteffe  Royale  Monfeigneur 
le  Prince  de  Galles,  à qui  Milady  me  fit  la 
grâce  de  me  préfenter,  et  le  Prince  me  reçut 
avec  cette  affabilité  qui  lui  concilie  tous  les 
coeurs. 


Peu 
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Peu  après  mon  arrivée  à Londres,  il  y 
avoir  auffi  un  fuperbe  géant.  Il  avoir  huit 
pieds,  trois  à quatre  pouces.  Il  étoit  très 
bien  proportionné,  fa  phyfionomie  étoit 
agréable,  et  ce  qui  eft  très  rare  dans  les 
hommes  de  cette  efpèce,  fa  force  répondoit 
à fa  taille  ; il  n’avoit  alors  que  vingt  deux 
ans,  plufieurs  perfonnes  parurent  défirer  de 
nous  voir  enfemble.  Mes'proteébeur  le  Duc 
et  la  Ducheffe  de  Devonflûre  parurent  le 
défirer  aulTi  ; et  un  jour  qif  étant  accom- 
pagnés de  Lady  Spencer,  il  fe  difpofoient 
à aller  voir  ce  géant,  je  leur  propofai  de  les 
faire  jouir  du  contrafte  frappant  que  lui  et 
moi  nous  ne  manqueroins  pas  de  leur  offrir, 
et  j’y  fus  avec  eux.  Notre  furprife  fut  réci- 
proque, et  je  crois  égale  ; le  géant  refta  un 
inftant  fans  rien  dire,  puis  fe  courbant  au 
moins  de  moitié  pour  me  préfenter  fa  main, 
dans  laquelle  il  en  auroit  aifément  mis  une 
douzaine  comm.e  les  mainnes,  il  me  fit  un 
compliment  fort  honnête.  M’étant  approché 
de  lui,  pour  mieux  faire  remarquer  la  différ- 
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ence,  il  fe  trouva  que  fon  genou  étoit  à peu 
près  de  niveau  avec  le  deffus  de  ma  tête. 

Environ  dans  ce  tems  là,  j’eus  la  vifitc 
de  fon  Altefle  Royale  le  Duc  de  Gloucefter. 
Je  m’étois  préfenté  à fa  porte  anffitôt  mon 
arrivée,  pour  lui  remettre  une  lettre  que  fon 
Altelfe  le  Margrave  d’Anfpach  avoir  bien 
voulu  me  donner  pour  luij  mais  je  n’avois 
pas  eu  le  bonheur  de  le  rencontrer.  Il  vou- 
lut bien  venir  chèz  moi,  mais  fans  fe  faire 
annoncer  ni  connoître  : mais  M.  Grammer 
premier  violon  attaché  au  concert  de  fa 
Majefté,  fe  trouvant  aufli  chèz  moi,  re- 
connut le  Prince,  ce  qui  ayant  fait  difpa- 
roïtre  V incognito^  lui  donna  occafion  de 
m’  alfurer  qu’il  feroit  tout  ce  qui  dépend- 
roit  de  lui  pour  m’ obliger.  Dès  lors  ce 
Prince  aimable  n’a  pas  celfé  de  me  don- 
ner des  preuves  de  fa  protedtion.  Mal- 
heureufement  l’epoque  de  fes  voyages  étoit 
fixée  et  j’eus  le  chagrin  de  le  voir  partir 
peu  de  tems  après  mon  arrivée. 
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Mad.  la  Duchefle  de  DevonChire,  ainfi 
que  toute  fa  famille,  continuoit  de  prendre 
l’intérêt  le  plus  vif  à tout  ce  qui  me  regar- 
doit.  Sentant  bien  que  ma  fituation  étoit 
au  deffous  de  ma  naiifance,  de  mon  éduca- 
tion et  de  mes  fentimens,  elle  me  recom- 
manda à toutes  les  perfonnes  de  fa  connoif- 
fance  ; je  lui  dois  d’avoir  été  connu  d’une 
grande  partie  de  la  nobleffe  et  d’  avoir 
trouvé  des  protecleurs,  j’oferois  prefque  dire 
des  amis  ; je  dois  diftinguer  dans  ce  nombre 
Mad.  la  ComtelTe  d’Egremont,  puifque  c’eft 
à elle  que  j’ai  eu  1’  obligation  d’ être  pré- 
fenté  à leurs  Majeftés  Britanniques.  Cette 
Dame,  fachant  qu’on  avoit  parlé  de  moi  à la 
Cour,  fit  garnir  de  coton  un  de  mes  fou- 
liers  et  le  fit  voir  à la  Reine  ; ce  qui  ayant 
exité  la  curiofité  et  fait  naître  le  défir  de 
me  voir,  leurs  Majeftés  daignèrent  fixer  un 
jour  pour  que  je  leur  fuffe  amené. 

Ce  fut  donc  le  23  May  1782,  que  Mi- 
lady  d’ Egremont  me  préfenta  à la  Reine. 

Le 
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Le  Roi  et  toute  la  famille  royale  s’y  trou- 
vèrent. Sa  Majefté  voulut  bien  me  faire 
affeoir  et  me  fit  plufieurs  queftions;  le  Prince 
de  Galles  interrompit  fouvent  la  converfa- 
tion  pas  des  faillies  agréable  ; et  les  jeunes 
Princes  et  Princeflès,  après  être  revenus  du 
premier  étonnement  que  je  leur  avois  caufé, 
entrèrent  avec  moi  dans  cette  familiarité  qui 
caraètérife  l’enfance.  Enfin  j’eus  l’honneur 
de  refier  quatre  heures  entières  auprès  de 
leurs  Majeflés,  et  ayant  employé  tous  mes 
éfforts  pour  leur  plaire,  j’  eus  le  plaifir  de 
voir  que  jufqu’  à un  certain  point,  je  n’vois 
pas  manqué  mon  but. 

Ces  éfforts  cependant,  faillirent  à m’être 
funeftes  -,  je  rentrai  chez  moi  avec  la  fièvre, 
et  dès  le  lendemain  je  fus  férieufement  ma- 
lade. Sa  majeflé  me  fit  la  grâce  de  m’en- 
voyer fon  médecin.  M.  le  Chev.  Richard 
Jebb  ; et  fes  foins  joints  à ceux  de  notre  bon 
ami  M.  W alker,  me  remirent  fur  pied  au 
bout  de  quinze  jours. 
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On  s’efl;  permis  dans  le  public  bien  des 
propos  fur  cette  vifite,  on  a écrit  dans  les 
papiers,  que  j’avois  reçu  de  leurs  Majeftés 
une  fomme  confidérable.  Mais  il  en  ell  de 
cette  nouvelle  comme  de  tant  d’autres  que 
r on  hafarde  fur  des  conjeélures.  Si  elle 
avoit  eu  le  moindre  fondement,  je  n’aurois 
pas  manqué  d’ en  donner  tous  les  détails, 
m'étant  fait  un  devoir  de  déclarer  tous  les 
bienfaits  que  j’ai  reçus.  Lefaiteft  quefaMa- 
jefté  Britannique  à daigné  me  traiter  comme 
un  gentilhomme  Polonois  ; et  quoiqu’  il  n’y 
ait  que  de  l’honneur  à recevoir  des  bienfaits 
d’un  Roi,  j’ai  été  dédomagé  pas  cette  mar- 
que de  diftinétion  de  ce  que  j’  ai  pu  y per- 
dre du  côté  de  l’intérêt. 

Cependant  comme  tout  fentiment  d’a- 
mour propre  doit  fe  taire,  dès  qu’il  eft  quef- 
tion  de  procurer  la  fubfiftance  à ce  qu’on  a 
de  plus  cher,  il  fallut  bientôt  que  cette  der- 
nière confidération  1’  emportât  chez  moi  fur 
toutes  les  autres.  Quand  d’ailleurs  il  feroit 
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poffible  d’avoir  toujours  recours  à des  bien- 
faiteurs généreux,  ii’  éprouve-t-on  pas  un 
fentiment  plus  pénible  et  plus  humiliant  à 
les  importuner  fans  celle,  que  lorfque  par 
quelqu’  autre  moyen  on  peut  parvenir  à 
fubfifter  honnêtement  ? 

Telles  furent  les  reflexions  que  me  fit 
faire  ma  pofition  et  qu’approuvèrent  tous 
ceux  à qui  je  les  communiquai.  Ils  m’a- 
voient  cpnfeillé  de  donner  des  concerts  -,  ils 
me  déterminèrent  après  cela  à me  faire  voir 
et  l’urgence  du  befoin  jointe  au  cri  de  la  na- 
ture, parvinrent  à étouffer  dans  mon  cœur 
tout  ce  qu’  une  pareille  réfolution  me  pa- 
roilfoit  avoir  de  revolant. 

Le  premier  concert  que  je  donnai  fut  à 
Carlijle-houje,  Soho,  Milady  d’Egremont 
toujours  attentive  à mes  affaires  fut  éffrayée 
de  la  dépenfe  qu’il  m’occafionna,  qui  effec- 
tivement, alla  à 8o  guinées  ; mais  j’en  fus 
dédommagé  j l’aflemblée  fut  très  brillante  et 
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très  nombreufe  ; et  fi  cet  enthoufiafme  fe  fut 
fontenu,  quelques  concert  donnes  de  terns, 
en  temsauroient  fuffi  pour  me  tirer  d’affaire  ; 
ce  qui  n’arriva  pas,  car,  en  ayant  voulu 
donner  un  fécond  au  même  endroit  quelques 
femaines  après,  à peine  retirai-je  mes  frais  ; 
plus  de  la  moitié  de  la  nobleffe  étoir  partie 
pour  la  campagne,  le  refte  alloit  la  fuivre,  et 
il  fallut  fonger  à de  nouveaux  moyens. 

Au  commencement  de  l’hyver  fuivant, 
je  me  rendis  à Bath  où  je  trouvai  la  plupart 
de  mes  proteèleurs.  J’y  donnai  un  dé- 
jeuner qui  fut  très  brillant  et  très  agréable. 

De  retour  à Londres,  le  refpeél  et  la 
reconnoiffance  me  conduifirent  à la  porte 
de  Mad.  la  Ducheffe  de  Devonfbire,  mais 
malgré  plufieurs  tentatives,  il  me  fut  impof- 
fible  de  parvenir  jufqu’  à elle.  J’  aurois 
cru  m’être  attiré  fa  difgrâce,  fi  Lady  Cler- 
mont ne  m’eut  affuré  que  cette  puiffante 
proteétrice  confervoit  toujours  pour  moi 
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îes  mêmes  fentimens  et  que  je  ne  tarderois 
pas  à en  être  convaincu. 

Cette  converfation  me  rapella  ce  que 
m’avoient  fait  éperer  plufieurs  feigneurs  qui 
s’étoient  trouvés  chez  moi,  il  y avoit  envi- 
ron fix  mois,  il  étoit  queftion  d’ouvrir  une 
foufcription,  à la  tête  de  laqualle  fe  mirent 
mes  plus  illuftres  proteêleurs,  afin  de  m’af- 
furer  un  fort  honnête  et  tranquile  pouri-  le 
refte  de  mes  jours.  On  étoit  venu  fi  fou- 
vent  me  faire  des  queftions  fur  ce  fujet,  et 
l’intérêt  qu’on  paroiffoit  prendre  à moi, 
étoit  fl  marqué,  que  pendant  un  certain 
tems,  j’ofai  me  flatter  que  ce  projet  pourroit 
avoir  lieu  ; mais  il  manqua,  et  je  me  vis 
privé  d’ une  reflTource  qui  eut  été  à la  fois 
utile  et  honorable  pour  moi. 

Il  fallut  donc  avoir  recours  à d’autres 
moyens  et  comme  les  vifites  que  je  rece- 
vois  ne  fuffifoient  pas  à ma  dépenfe,  je  me 
refolus  de  donner  un  nouveau  concert  dont 
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le  pioJuit  m’ayant  mis  un  peu  à mon  alie, 
je  partis  de  Londres  pour  l’Irlande  au  mois 
d’avril  1783.  Ce  voyage  fut  plus  long 
que  je  ne  l’avois  imaginé.  Je  m’arrêtai  à 
Brillol  avec  l’intention  d’en  partir  fous  hui- 
taine, mais  j’y  demeurai  près  de  deux  mois 
et  je  n’eus  pas  à m’en  pleindre.  Mon  fé- 
jour  prolongé  dans  cette  ville  ne  me  fut  pas 
feulement  agréable,  il  me  fut  encore  utile,  et 
c’eft  uniquement  à la  faveur  et  à l’intétêt  tout 
particulier  de  Mr.  Humbery,  à qui  j’ctois 
recommandé  et  que  je  confidère  comme  un 
véritable  ami,  que  j’attribue  ces  avantages, 
dont  je  profitai  encore  depuis  à deux  épo- 
ques différentes,  que  je  retournai  das  cette 
grande  et  riche  ville  qui  efl  celle  d’ Angle- 
qui  m’a  fait  le  plus  de  bien. 

De  là  je  fus  à Chefler  où  les  attentions 
et  les  marques  d’amitié  que  j’y  reçus,  me 
retinrent  pendant  fepe  femaines. 

Ce  fut  pendant  ce  fejour,  que  je  fis  la 
connoiffance  d’un  de  ces  hommes  qui  ayant 
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reçu  de  la  nature  de  T élprit  et  de  la  figure, 
fe  croyoient  difpenfés  d’avoir  de  l’honneur  et 
des  principes,  et  qui,  forcés  par  leur  incon- 
duite de  quitter  leur  patrie,  fondent  leur  ref- 
fources  dans  les  pays  étrangers,  fur  la  cré- 
dulité et  la  bonnefoi  de  ceux  à qui  ils  trou- 
vent les  moyens  d’infpirer  de  la  confiance. 
Il  fe  faifoit  appeller  le  Marquis  de  Montpel- 
lier, et  pendant  un  tems,  il  eut  grand  foin  de 
ne  venir  chez  moi,  qu’  à la  fuite  de  grandes 
compagnies,  auprès  des  quelles  il  cherchoit 
à faire  l’officieux,  afin  de  me  donner  bonne 
opinion  de  fes  rélations.  11  ne  fe  trompa 
guère  dans  fa  fpéculation  ; car  ayant  eu  l’art 
de  me  perfuader  qu’il  étoit  intimément  lié 
avec  la  principale  nobleffie  d’ Irlande,  que 
s’il  l’entreprenoit,  rien  ne  lui  feroit  fi  facile 
que  de  m’y  faire  faire  une  foufcription  de 
deux  mille  cinq  cents  guinées  ; qu’il  n’avoit 
pour  cela  qu’  à prendre  l^s  devans,  me  louer 
une  maifon,  m’annoncer  et  préparer  les 
éfprits.  Je  ne  pus  m’empêcher  d’ajouter 
fol  à toutes  les  chimères  dont  il  me  berçoit. 
Le  prétendu  Marquis  partit  donc  chargé 
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de  mes  pleins  pouvoirs,  et  je  le  fuivis  quinze 
jours  après.  Nous  fîmes  un  trajet  fort 
heureux,  et  comme  Lady  Clermont  avoit 
bien  voulu  me  donner  une  lettre  pour  le 
maître  des  paquebots,  j’eus  infiniment  à me 
louer  des  attentions  et  du  foin  du  capitaine 
et  de  tout  fon  équipage  qui,  quelques  in- 
flances  que  je  pufle  leur  faire,  ne  voulurent 
pas  même  accepter  une  gratification  pour 
notre  palTage.  Arrivé  à Dublin,  j’éfperois 
y trouver  une  maifon  ; mais  je  fus  fort  fur- 
pris  de  rencontrer  mon  homme  à l’auberge 
près  du  port  où  il  m’avoit  annoncé  comme 
un  très  grand  Seigneur,  et  où  grâces  à fes 
foins,  je  fis  la  chère  la  plus  délicate,  fans 
m’appercevoir  que  j’  étois  fa  dupe  ; ce  nt 
fut  même  qu’  au  bout  de  quinze  jours,  que 
inftruit  par  des  perfonnes  refpeèlables  et  du 
caradfère  du  prétendu  Marquis  et  du  tort 
que  pouvoir  me  faire  fà  focieté,  j’éus  la  fa- 
geffe  de  me  débarraffer  de  ce  parafite  en  lui 
donnant  de  quoi  repafler  la  mer. 
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En  partant  de  Londres,  mes  prote6luers 

avoient  eu  V attention  de  me  munir  de  let- 

\ 

très  de  recommandation,  tant  pour  le  Vice- 
roi,  que  'pour  les  principaux  feigneurs  et 
les  dames  les  plus  diftinguées  de  l’Irlande. 

Le  Vice-roi  me  fit  venir  à fa  cour  un 
jour  d’afiemblée,  et  à en  juger  par  tout  ce 
que  j’y  éprouvai  d’agréable,  ma  préfence  y 
fit  plaifir.  Quelque  tems  après  il  fut  rem- 
placé par  Milord  Duc  de  Rutland,  fous  la' 
proteèlion  duquel  et  de  Mad.  la  Duchefle, 
j’eus  l’honneur,  au  -mois  de  mai  1784  de 
donner  à la  noblefie  d’Irlande  un  concert 
et  bal  à la  rotonde.  L’  alTemblée  fut  ex- 
trêmement brillante;  Mad.  la  Vice-reine  en 
fit  le  principal  ornement.  Elle  voulut  bien 
ouvrir  le  bal,  ce  qu’elle  fit  avec  la  grâce 
qui  l’accompagne  en  tout,  et  qui  lui  attira 
les  applaudiflement  de  toute  l’aflemblée. 

M.  le  Duc  de  Leinfter  m’honora  en 
cette  occafion  de  l’accueil  le  plus  flatteur. 
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La  grandeur  d’âme  et  la  bonté  de  ce  Sei- 
gneur, font  écrits  en  caradtéres  inéfaçables 
dans  le  cœur  de  cette  foule  de  malheureux 
qu’il  foulage  pendant  les  rigueurs  de  l’hyver 
tant  à la  ville  que  dans  fes  terres,  d’une  ma- 
nière auffi  judicieufe  que  charitable.  Je  fus 
témoin  un  jour  d’une  marque  de  fon  hu- 
manité que  je  crois  pouvoir  rapporter.  Il 
paffoit  à cheval  dans  Dame-Jlreet,  lorfqu’  un 
malheureux  domefbique,  à qui  le  pied  avr  it 
manqué  en  fe  plaçant  derrière  un  carolTe, 
tomba  entre  la  roue  et  la  cailfe  de  la  voiture. 
Heureufement  pour  lui,  le  Duc  fe  trouva 
dans  cet  inftant  à côté  de  1’  équipage.  Il 
faute  de  fon  chevalj  s’  élance  fur  les  che- 
vaux, les  arrête  et  retire  l’ infortuné  qu’un 
tour  de  roue  de  plus  eut  écrafé. 

Après  avoir  paifé  près  de  deux  ans  en 
Irlande,  où  plufieurs  circonftances  m’avoient 
retenu  plus  long  tems  que  je  n’en  avois  le 
projet,  je  partis  enfin,  et  traverfant  rapide- 
ment Liverpool,  Manchefter,  et  Birming- 
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ham,  je  me  rendis  à Oxford  où  je  fis  un  afies 

long  féjour.  , 

»■ 

On  vint  me  prier  d’ aller  pafier  la  foirée 
à huit  ou  neuf  milles  de  là,  fans  vouloir  me 
dire  où  j’ irois,  en  m’aflùrant  qu’on  vien- 
droit  me  chercher,  et  que  je  ne  me  repenti- 
rois  pas  de  ma  démarche.  Je  me  laiffai 
emmener  et  je  vis  qu’on  ne  m’avoit  pas 
'trompé  lorfque  je  me  trouvai  dans  le  fuperbe 
palais  de  Bknheim,  où  M.  le  Du^  et  Mad. 
la  Duchefle  de  Marlborough  me  firent  l’ac- 
cueil le  plus  affable.  Madame  la  Ducheffe 
daigna  me  m.ontrer  elle  même  fes  apparte- 
mens  et  les  morceaux  qu’ils  renferment.  J’y 
jouai  de  la  guitare. 

Je  revins  enfin  à Londres  en  Mars 
1786  après  une  abfence  de  près  de  trois  ans. 
J’y  trouvai  le  grand  Général  de  Lithuanie 
?vf.  le  Compt  Oginfki  qui  m’avoit  témoigé 
tant  d’ intérêt  pendant  mon  féjour  à Paris. 
Il  pai'ut  me  revoir  avec  plaifir  et  me  promit 
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de  m’aider  dans  toutes  les  occafions,  de  fon 
crédit  et  de  fon  nom. 

C’étoit  l’occafion  la  plus  favorable  de 
redonner  un  concert  fous  les  yeux  de  ce 
feigneur  fi  recommandable  par  les  talents  en 
tout  genre,  et  qui  avoit  daigné  m’enfeigner 
les  premiers  élémens  de  la  mufique.  Le 
jour  fut  fixé  pour  le  30  Juin.  Son  Altelfe 
Royale  Monfeig.  le  Prince  de  Galles  me 
promit  d’y  venir.  Il  donnoit  ce  jour  là  à 
diner  à Son  AltefiTe  Mr.  le  Prince  de  Meck- 
lenbourg  et  défirant  me  faire  voir  à ce 
Prince,  il  m’envoya  chercher  dans  fa  voi- 
ture. Je  trouvai  leurs  Alteffes  à table,  je 
reftai  une  heure  avec  elles,  et  de  là  je  me 
rendis  au  concert. 

Quoiqu’  il  fut  affez  bien  exécuté  et  qu’il 
y eut  une  afiemblée  très  choifie,  néanmoins 
fans  la  générofité  de  M.  le  Comte  Oginfici 
qui  paya  en  entier  M.  Gallini,  je  me  ferois 
trouvé  en  perte. 


J’ appris 


( ) 

J’  appris  dans  ce  même  tems  que  M.  le 
Duc  de  Marlborough  défiroit  avoir  un  de 
mes  fouliers  pour  le  placer  dans  fon  cabinet  ; 
j’avois  été  trop  flatté  de  l’affabilité  de  ce 
feigneur,  pour  ne  pas  m’empreffer  de  lui  en 
envoyer  une  paire,  à laquelle  je  joignis  en- 
core la  feule  paire  de  bottes  qui  eut  jamais 
été  faite  pour  moi  et  que  j’avois  apportée  de 
Pologne.  M.  le  Duc  fut  fatisfalt  de  cette 
marque  d’ attention. 

Ce  fut  à peu  près  dans  ce  tems,  qu’il  fut 
queftion  de  ^donner  au  public  1’ hiftoire  de 
ma  vie.  Plufieurs  perfonnes  de  diftinélion 
et  plufieurs  naturaliftes  me  prelîerent  de  l’en- 
trependre  et  ayant  déjà  un  affez  grand 
nombre  de  foufcripteurs,  à la  tête  defquels 
fon  Alteffe  Royale  Monfeig.  le  Prince  de 
Galles  avoit  bien  voulu  fe  placer,  je  ne  dus 
m’ occuper  que  de  faire  fout  ce  qui  étoit  en 
mon  pouvoir,  pour  rendre  ce  livre  digne 
des  perfonnes  qui  daignoient  s’ intereffer  â 
moi.  Qu’il  me  füit  permis  de  paffer  fous 
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filence  toutes  les  contrariétés  et  tous  les  dé- 
fagrémens  que  j’ai  éprouvés  dans  une  éntre- 
prife  qui  demandoit  bien  des  réflexions  et 
plus  de  tems  qu’on  ne  l’avoit  innaginé  d’ a- 
bord  ; je  dirai  feulement,  et  la  reconnoiflfance 
m’y  oblige,  que  je  n’aurois  jamais  pu  en  ve- 
nir à bout,  fans  les  bontés  de  Mad.  la  Prin- 
cefl'e  Lubomirfl<a  qui  voulut  bien  entrer, 
dans  tous  les  détails  de  ma  fituation  et  qui 
voyant  que  j’étois  harcelé  par  quelques  cré- 
anciers de  mauvaife  humeur,  qui  fe  dilpo- 
foient  à me  faire  de  la  peine,  fe  fit  remettre 
la  note  de  mes  petites  dettes  j je  n’oublierai 
jamais  ce  trait  de  bienfaifance  qui  en  me 
rendant  la  tranquilité,  me  mit  en  état  de 
m’occuper  de  mon  ouvrage. 

J’avois  depuis  longtems  le  projet  de 
voyager  en  EcolTe  ; une  dame  refpeélable 
que  j’avois  eu  l’honneur  de  connoître  à Nor- 
wich  où  elle  m’avoit  comblé  de  bontés,  me 
donna  differentes  lettres  de  recommandation 
pour  ce  pays  là;  elle  m’en  obtint  même  de 
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Sir  William  Jeringham^  baronnois  d’Ecofle, 
alors  habitant  l’Angleterre,  et  de  Mylord 
Rofberry,  et  je  me  mis  en  route. 

Arrivé  à Edinburgh,  je  me  prefentai  à 
la  famille  Dumfries  à qui  je  remis  une  de' 
mes  lettres  de  recommandation;  je  fut  aflez 
heureux  pour  en  être  reçu  et  favorifé  de  la 
manière  la  plus  flatteufe. 

Cette  illuftre  famille  pour  me  prouver 
fon  défir  de  me  faire  du  bien,  protégea 
quelques  jours  après  mon  arrivée,  un  dé- 
jeuner public  qui  fut  prolongé  pendant  une 
partie  du  jour  et  dont  la  fociété  fut  brillante 
et  nombreufe.  J’eus  le  bonheur  d’y  attirer 
les  regards  de  tout  le  monde,  et  j’y  interref- 
fai  encore  en  pinçant  de  la  guitare.  Cette 
fête  qui  fut  terminée  par  un  bal,  me  procura 
deux  avantages,  celui  d’un  fomme  aflez  con-  . 
flderable  et  celui  d’être  connu  des  perfonnes 
les  plus  diftinguées  de  la  ville. 
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Pendant  mon  féjour  en  Ecofle,  j’allai 
paffer  quelques  femaines  à Glafgow  et  j’v  fut 
parfaitement  bien  reçu. 

‘L’  Ecofle  n’efl:  pas,  quant  à la  valeur  et 
à la  beauté  du  fol,  comparable  à l’Angle- 
terre J le  climat  y eft;  aufîi  beaucoup  plus 
froid  j mais  comme  tout  cela  y eft  racheté 
pas  cette  nation  amiable  et  bienfaifante  où 
brille  dans  tout  fon  jour  la  franchife,  la  pro- 
bité ! Je  l’avoue  de  bon  cœur,  l’accueil 
que  j’en  ai  reçu  et  le  bien  qu’elle  m’a  fait, 
font  deux  titres  qui  m’attachent  fincère- 
ment  à elle  ; et  il  n’y  a qu’une  raifon  très 
impérieufe  qui  puifle  jamais  rompre  le  pro- 
jet que  j’ai  conçu  en  la  quittant,  d’aller  la 
revoir. 

Je  devois  enfuite  me  rendre  en  France, 
mais  d’une  manière  bien  différente  de  la 
première  fois,  lorfque  j’y  accompagnai 
Mad.  Humiefleaj  je  pris  donc  le  parti  de 
m’arrêter  dans  quelques  villes  pour  tâcher 
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de  me  dédommager  des  frais  de  ce  voyage 
long  et  difpendieux,  cequi  me  réuffit  aiïèz 
bien  à York,  Bath,  et  autres  endroits  qui 
n’étoient  point  trop  eloigés  de  ma  route,  et 
où  je  fus  egalement  accueilli  avec  intérêt  et 
bonté,  ainfi  qu’on  avoit  bien  voulu  le  faire 
dans  les  autres  parties  de  ce  Royaume  que 
j’avois  déjà  parcourues. 

Je  débarqj.iai  à Boulogne  au  printems  de 
1790  où  je  fus  affez  heureux  pour  faire  la 
connoiflance  de  M.  de  la  Marre,  l’un  des 
premiers  et  des  plus  aimables  de  cette  ville 
qui  eut  la  bonté  de  me  procurer  celle  de 
M.  M.  les  amateurs  de  mufique.  On  m’ 
engagea  à y donner  un  concert  et  ces 
Meffieurs  voulurent  bien  s’y  pretter  en  y 
jouant  eux  même  pour  m’eviter  les  frais. 

Après  ce  concert,  je  partis  pour  Lille 
en  Flandre  où  je  ne  fis  pas  long  féjours; 
c’étoit  peu  de  tems  après  la  révolution  j on 
n’y  étoit  occupé  que  de  grands  evenemens 
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et  je  crus  qu’en  allant  à Paris,  je  pourrois 
mieux  réulTir;  j’y  arrivai  au  mois  de  juin 
de  la  même  année  et  j’eus  l’honneur  de  re- 
voir quelques  uns  des  feigneurs,  qui,  trente 
ans  auparavant  m’avoient  déjà  comblé  d’hon- 
nêtetés quand  j’y  étois  avec  Mad.  la  Com- 
telTe,  qui  me  témoignèrent  les  mêmes 
bontés.  M.  le  Marquis  d’Amazague  vou- 
lut bien  s’intérefler  à moi  de  la  manière  la 
plus  affeélueufe  et  eut  la  -complaifance  de 
me  préfenter  à Monfieur  frère  du  Roi  Louis 
XVI.  qui  me  fit  l’honneur  de  me  recevoir 
avec  les  mêmes  marques  d’affeèlion  et  d’af- 
fabilité que  le  Roi  d’Angleterre  avoit  daigné 
me  témoigner  quelques  annés  avant. 

Je  voulus  efîayer  de  donner  un  concert 
à Paris,  qui  me  réuffit  bien  foiblement  mal- 
gré l’intérêt  preflant  qu’y  voulut  bien  pren- 
dre une  dame  d’ un  rang  et  d’un  mérite 
très  diftingués  : mais  après  mure  réflexion, 
je  vis  que  chacun,  les  dames  même,  étant 
rempli  de  l’objet  de  la  conftitution,  ce  grand 
N œuvre 
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œuvre  fe  trouvoit  placé  entre  la  générofité 
ordinaire  des  François  et  nna  fituation  peu 
pécunieufe,  de  manière  qu’  il  formeroit 
eclipfe  totale  à ma  bourfe  fi  je  reftois  plus 
long  tems;  je  me  dis  alors;  ce  moment  ne  m’ 
eft  pas  favorable  et  je  pris  le  parti  de  me  ren- 
dre à Cherbourg  qui  eft  le  port  de  France 
le  plus  près,  de  l’île  de  Guernfcy,  où  je  vou- 
-lois  aller;  en  éffet  étant  convenu  d’un  prix 
aflez  cher  avec  le  maître  d’un  petit  chafîe- 
marée,  je  m’embarquai  le  matin  du  29  avril 
1791  et  le  tems  étant  très  mauvais,  je  n’ar- 
rivai à Guernfey  que  le  foir  du  3 Mai  fui- 
vant,  quoique  la  traverfée  fut  feulement  d’ 
environ  dix  huit  lieues.  Beaucoup  de  voya- 
geurs à ma  place  feroient  1’  énumération  des 
dangers  vrais  et  eminens  qu’ils  auroient 
couru  pendant  ce  voyage  maritime  ; pour 
moi,  je  me  contenterai  de  dire  que  je  ne  fus 
pas  fâché  lorfque  je  me  vis  arrivé  au  port, 
fans  autre  perte  qu’une  poule  qui  fe  trou- 
vant trop  ferrée,  avec  fes  compagnes  dans 
la  calle,  prétendit  recouvrer  fa  liberté  en  fe 
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jettant  dans  la  mer  j le  batiment,  où  je  n’a- 
vois  pas  de  place  pour  me  coucher,  quoique 
nous  ne  fuflions  que  trois  paffagers  et  où 
je  ne  fus  pas  malade  parceque  ordinairement 
je  ne  le  fuis  pas  en  mer,  étoit  manœuvré  par 
des  capitaines  -,  il  n’y  avoit  pas  de  matelots  ; 
il  s’appelait  le  petit  St.  Jean  mais  M M. 
les  habitans  de  Guernfey  ont  changé  ce  nom 
en  celui  de  Poulailler  qui  lui  couvient  mdeux 
à tous  égards. 

Arrivé  dans  l’île,  je  remis  les  lettres  de 
recommandation  qu’on  avoit  eu  la  complai- 
fance  de  me  donner  pour  quelques  uns  des 
principaux  M M.  les  habitans,  et  j’y  reliai 
deux  mois,  pendant  les  quels  je  donnai  un 
bal,  où  le  concours  des  Dames  qui  voulu- 
rent bien  y affilier  ne  pouvoir  le  rendre  que 
très  brillant. 

-Cette  île  qui  a 21  miles  de  circuit,  ell 
charmante  j la  campagne  riante  partout  ell 
très  fertile,  car  dans  un  fi  petit  efpace  on  y 
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fait  25000  barriques  d’excellent  cidre.  Il 
y a à peu  près  20000  habitans  j l’air  y eft 
très  fain,  l’eau  excéllente  et  le  commerce 
on  ne  peut  pas  plus  floriiïant  -,  une  citadelle 
qu’on  finilïbit  quand  j’y  palfai,  a été  ajoutée 
aux  autres  forts  garnis  de  batteries  de  canons 
qui  entourent  cette  île  déjà  fi  fortifiée  pas  la 
nature. 

M.  le  Gouverneur  eut  la  complaifance 
de  m’inviter  cHèz  lui  le  jour  de  la  St.  George 
et  j’eus  r honneur  d’y  diner  avec  beaucoup 
d’officiers  de  la  garnifon  qui  y étoient  auffi 
invités  pour  celebrer  la  fête  du  Roi  George 
III;  il  me  combla  de  bontés  ainfi  que  ces 
Meffieurs. 

Ma  refpeèlueufe  et  fincère  reconnoif- 
fance  ne  pourra  jamais  égaler  auffi  le  fa- 
vorable accueil  que  M M.  les  habitans  de 
Guernfey  ont  bien  voulu  me  faire,  furtout 
ceux  à qui  j’étois  recommandé;  non  plus 
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que  le  vïf  intérêt  qu’  ils  ont  eu  la  bonté  de 
prendre  à ma  fituation. 

Je  me  rembarquai  enfuite  au  mois  de 
Juin,  mais  dans  un  batiment  meilleur,  et  je 
fuis  revenu  en  Angleterre  vifiter  quelques 
villes  où  je  n’étois  pas  encore  allé  ; particu- 
lièrement Hereford  où  j’ai  refté  quelque 
tems  et  donné  un  bal  et  concert  où  afliftèrent 
les  principales  familles  de  la  ville  et  des  en- 
virons qui  n’ont  ceffé  de  me  combler  d’hon- 
nêtetés furtoutla  famille  de  M.  Cam;  d’ He- 
reford je  paflai  à Birmingham,  où  je  fus 
egalement  bien  reçu  et  où  par  la  recom- 
mendation de  M.  James  Biflet  fecretaire  et 
ti  èforier  de  la  focieté  en  m’  honorant  d’une 
médaille  d’argent  dont  M.  Beddoes,  préfi- 
dent  alors,  étoit  feul  décoré  et  que  je  con- 
ferverai  foigneuferrrent  comme  une  marque 
de  mon  eternelle  reconnoiflance  ; quelques 
tems  après,  je  fus  invité  à me  rendre  à Hen- 
ley  pour  affifter  à l’eftablilTement  et  confé- 
cration  d’une  nouvelle  loge  de  francs  ma- 
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çons,  où  étoient  également  invités  M M. 
les  francs  maçons  des  villes  circonvoifines; 
après  la  cérémonie,  où  le  nombre  des 
fpeèlators  fut  très  grand,  nous  nous  ren- 
dîmes dans  une  falle  qu’on  avoit  bâtie  à la 
hâte  pour  le  feftin,  et  qui  faillit  d’ être  ren- 
verfée  par  la  foule  ; mais  lors  que  je  parus 
à la  porte,  le  people  fut  fi  étonné  de  me  voir, 
qu’  à l’inllant  la  tranquilité  vint  à renaître 
et  on  nous  laifla  diner  paifiblement. 

Je  me  rendrai  bientôt  en  Irlande  pour 
les  rnêmes  raifons  et  je  retournerai  de  là  en 
Ecoffe,  tant  par  inclination  naturelle,  que 
pour  ceder  aux  invitations  que  toutes  les 
perfonnes  diftinguée  on  bien  voulu  me  faire 
en  la  quitant. 

Me  voila  à la  fin  des  principaux  événe- 
mens  de  ma  vie  ; j’ai  dépeint  autant  que 
cela  dépendoit  de  moi,  mes  avantures,  mes 
fentimens,  le  développement  de  mes  facultés 
intellectuelles  et  je  me  fuis  rapproché  du 
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tems  de  chaque  événement.  En  defcen- 
dant  au  fond  de  mon  cœur,  j’y  ai  retrouvé 
les  mêmes  fentimens  qui  en  ont  été  la  fource, 
et  j’ai  découvert  cette  vérité  bien  confo- 
lante  que  1’  hommœ  fenfible  ne  regrette  ja- 
mais les  avions  qui  font  la  fuite  d’un 
fentiment  tendre  que  le  remords  n’a  pts 
troublé. 


Après  avoir  parlé  de  ce  que  j’ai  fait, 
de  ce  que  j’ai  penfé,  me  fera-t-il  permis 
d’arrêter  un  moment  l’attention  du  leéleur 
fur  l’enfemble  de  ma  vie  et  fur  ma  fituation 
aéfuelle  ? 

J’ai  palTé  ma  jeuneïïê  dans  les  plaifirs  et 
l’opulence  -,  à l’epoque  où  la  nature  recla^ 
moit  fes  droits,  j’y  cédai  et  peut-être  j’allois 
m’égarer:  la  réflexion  et  les  bons  confeils 
furent  me  retirer  d’une  vie  licencieufe  et  je 
triomphai  fans  trop  de  peine  des  plaifirs 
dont  1’  attrait  m’  avoit  entrainéi  il  n’en  fut 
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pas  de  même  lorfque  je  plaçai  mon  inclina- 
tion ; ni  la  ralion,  ni  les  obftacies  ne  purent 
me  garantir  d’une  pafiion  qui  avoit  pour 
objet  une  perfonne  d’un  mérite  reél.  J’ou- 
bliai en  un  inftant,  ou  plutôt  je  perdis  de 
vue,  ce  que  je  devois  à ma  bienfaitrice  à 
moi  même  et  aux  convenance;  il  fembla 
que  r amour  ne  voulut  fouiffrir  dans  mon 
cœur  aucun  autre  fentiment;  je  devins  in- 
grats ; je  quittai  fans  regret  une  maifon  dont 
quelques  tems  aparavant  il  m’eut  parut  im- 
pofiible  de  m’éloigner  fans  un  chagrin  mor- 
tel, je  m’unis  enrin  à celle  pour  qui  j’avois 
tant  facrifié-  et  je  fus  au  comble  de  mes 
vœux.  Sa  majefté  le  Roi  de  Pologne  m’ 
honora  d’une  penfion  de  120  ducats.  Sen- 
tant que  cela  ne  fuffifoit  pas,  on  me  confeille 
d’entreprendre  des  voyages  ; je  fuis  accueilli, 
fêté  partout,  excepté  à Coventrv  et  Wolver- 
hampton,  partout  je  reçois  des  préfens,  mais 
les  frais  confiderables  et  les  longs  féjours 
dans  les  villes  abforbent  tout. 
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Enfin  j’arrive  en  Angleterre,  j’y  excite 
une  efpèce  d’enthoufiafine  ; on  fait  aufitôt 
des  calculs  d’après  la  générofité  de  quelques 
bienfaiteurs  particuliers,  fans  avoir  égard  aux 
dépenfes  énormes  qu’entrainoit  nécelfaire- 
ment  le  genre  de  vie  que  j’étois  obligé  de 

mener.  Le  bruit  fe  répand  que  j’ai  placé  fix 
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mille  livres  fterlings  dans  les  fonds  ; ce  bruit 
vole  et  palTe  d«ns  ma  patrie.  Il  s’y  accré- 
dité J on  juge  par  là  que  je  n’ai  plus  befoin 
des  bienfaits  du  Roi,  on  me  retire  ma  pen- 
fion.  On  me  la  retire  au  moment  même 
où  Lady  d'Egremont  daigne  ouvertement 
protéger  une  foufcription  dans' la  vue  de 
me  procurer  un  bien  être,  on  me  la  retire, 
au  moment  où  la  Princefle  Lubomirfka 
touchée  de  mon  embarras,  paye  mes  dettes 
et  je  me  trouve  par  le  récit  menfoger  d’une 
fortune  foppofée  privé  de  la  feule  reflburce 
que  j’eulTe  réellement. 

Voila  le  tableau  du  pafle  : dans  l’avenir 
quel  fort  m’attend  ? fuis  je  condamné  pour 
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toujours  à être  le  jouet  de  la  nécefiité  et  l’ef- 
clave  du  moment  ? que  dis-je  ? quand  je 
pourois  me  fonmettre  à cette  idée  humi- 
liante, s’allieroit-elie  du  moins  à refpérance 
d’aflurer  un  jour  un  fort  honnête  à ma 
femme  et  à mes  enfans  ? chaque  jour  le  poids 
des  années  fe  fait  fentir  d’une  manière  plus 
facheufe,  fi  je  manque  à ma  famille,  que  de- 
viendra-t-elle, de  qui  pourra-t-elle  réclamer 
l’afTiftance  ? fuis  je  deftiné  à n’avoir  pour 
perfpeèlive,  à mon  dernier  jour,  que  la  mi- 
lere  et  le  malheur  de  tout  ce  qui  m’eft  cher? 
Voila  les  peines  et  les  inquiétudes  dont  mon 
cœur  eft  aflailli.  Si  j’avais  été  formé  à 
l’inftar  des  autres  mortels,  j’aurais  pu,  ainü 
que  tant  d’autres,  {ubfifler  par  mon  indu- 
ftrie  et  par  mon  travail  ; mais  ma  taille  m’a 
exclus  irrévocablement  du  cercle  ordinaire 
de  la  focieté  : bien  des  gens  même  paroiffent 
ne  me  tenir  aucun  compte  de  ce  que  je  fuis 
homme,  de  ce  que  je  fuis  honnête  homme, 
de  ce  que  je  fuis  homme  fenfible.  Que  ces 
réflexions  font  douloureufes  ! 
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O nation  bienfaifante  et  généreufe  ! Si 
je  fuccombe  à mes  chagrins,  je  vous  re- 
commande ma  femme  et  mes  enfans,  qui 
ont  reçu  le  jour  parmi  vous  et  qui  s’hono- 
rent d’être  vos  compatriotes.  Obligé  par 
ma  malheureufe  fituation  de  faire  de  nou- 
velles courfes,  je  ne  fais  pas  encore  où  la 
providence  les  fixera  ; mais  dans  quelque 
climat  que  le  fort  me  jette,  j’emporterai 
partout  et  je  nourrirai  précieufcment  au  fond 
de  mon  cœur,  les  fentimens  de  reconnoif- 
fance  que  vos  bienfaits  m’  ont  juftement 
infpirés. 
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